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LETTRES 

DE    MADAME 

DEMAINTENON 

ET    DE    MADAME 

DE    C  A  Y  L  U  S, 

LETTRE  PREMIERE. 

De  Madame   de   Caylus  à  Madame  ds 

Maintenen. 

XJ'Un  simple  œillet  on  estimoit  Vhommage 
Au  bon  vieux  temps  ;  or  tel  étolt  l'usage  ^ 
Et  pour  certain  en  tous  lieux  on  tenait , 
Si  quun  bouquet  donne  d* amour  profonde ^ 
Oétoit  donner  toute  la  terre  ronde  / 
Car  seulement  au  caur  on  se  prenoin 

A5 


i     Iet.  de  M^.  de  Maîntenon 

Si  vous  vouliez,  madame,  faire  revivre 
en  ma  faveur  ce  bon  temps,  j'aurois  lieu 
«i'être  contente ,  et  sûre  que  mon  présent 
auroit  tout  le  mérite  qui  vous  le  fait 
offrir  :  mais  incertaine  de  mon  sort,  je 


îi'ose  me  nommer 


Or ,  devimi  qui  je  puis  être  : 
JMon  cœur  était  à  vous  dès  sa  tendre  saison. 
Par  mes  seuls  sentiments  vous  deve^  me  connottres 
X.è  goût  qui  les  reçut  devança  la  raison  r 
^lle  s'en  applaudit ,  et  faisant  disparaître 

Les  vains  ,  les  frivoles  désirs  , 
A  vous  plaire  ,  â  vous  voir  je  bornai  mes  plaisirs  ? 

Or,  devine^  qui  je  puis  être. 

A  ce  présent ,  je  voudrais  bien 
Joindre  quelque  chose  du  mien  r 
Mais  je  connais  ce  que  vous  êtes  , 
Et  le  peu  de  cas  que  vous  faites 
De  l'encens  le  mieux  apprêté. 

De  ces  brillants  honneurs  qui  tournent  tant  de  tin^ 
Aliments  de  la  vanité , 

Pont  le  vrai  caractère  est  la  fragilité. 

En  ce  jour ,  que  puis-je  mieux  faire , 
Tour  vous  prouver  ma  vive  ardeur 
A  chercher  ce  qui  peut  vous  plaire  ^ 
Que  àe  vous  présenter  mon  eaur  / 


ET    DE  MAD.   de   CaYLUS.         J 
Un  cœur ,  au  moins  ,  est  chose  plus  solide 
Au  tribunal  où  la  rais  an  décide  : 
Vous  confioisseï  le  mien  :  vous  savei  ce  qu'il  vaut  ;, 
J'ose  le  dire,  il  est ,  tout  comme  il  vous  le  faut  y 
Respectueux  ,  tendre,  et  fidèle  , 
Pour  vous  se  sentant  chaque  jour 
Une  inclination  nouvelle , 
Pour  vous  quiétiste  en  amour. 
Des  plus  constants,  des  plus  sincères, 
Un  vrai  cœur,  en  un  mot,  du  bon  temps  de'^nos 
pères» 


LETTRE    IL 

De  M  ad.  de  Maint  mon: 

A  Marly,  ce  17  JuiUet  1701. 

JE  ne  suis  pas  fort  portée  ^  ma  chère 
nièce,  à  demander  des  grâces  :  les  em- 
plois sont  en  petit  nombre  :  cependant  il 
y  a  encore  plus  d'emplois  que  d'hommes 
capables  de  les  remplir.  M.  de  Vendôme 
ira  à  Tarmée  de  Lombardie  :  le  mal  est 
fait ,  et  le  remède  n'est  pas  facile.  î^ous 
menons  ici  une  vie  singulière  :  nous  vou- 
drions avoir  de  Fesprit,  de  la  galanterie, 
de  l'invention  :  et  tout  cela  nous  man- 

A  6 
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que  entièrement  :  il  n'en  est  plus  question  J 
On  joue  ,  on  bàilie ,  on  s'ennuie  ,  on  ra- 
masse quelque  misère  les  uns  des  autres, 
on  se  hait ,  on  s'envie ,  on  se  caresse  ,  eî 
on  se  déchire. 


LETTRE    III. 

1705. 

DE  quoi  vous  plaignez-vous ,  ma  chère 
nièce  ?  de  ce  que  je  ne  vous  ai  pas 
écrit  sur  la  mort  de  M.  de  Caylus  ?  Vous 
savez  si  je  m'y  suis  intéressée  :  et  nous 
Tïe  devons  pas  en  être  aux  compliments  : 
je  suis  si  malade  et  si  vieille  que  je  me 
réduis  aux  lettres  nécessaires.  Qu'est-ce 
que  cette  dépendance  que  vous  voulez 
avoir  de  moi  ?  vous  êtes  en  âge  et  en  pos- 
session de  vous  bien  conduire  :  que  voulez- 
vous  changer  à  la  veille  de  ma  moit  ? 
iVous  ne  serez  pas  assez  folle  pour  vous 
remarier  :  vivez  en  bonne  mère  :  ne  ren- 
trez pas  dans  le  monde  :  choisissez  un  cer- 
tain nombre  d'amies  :  voyez  peu  d'hom- 
mes ;  et  que  ce  soient  d'honnêtes  gens  : 
vivez  à  la  vieille  mode  :  ayez  toujours 
une  £île  qui  travaille  dans  votre  chambre 
quand   vous    âtes    avec    un   hornme   : 


ET  DE  Mad.  de  CkYIVS,.        $ 

défiez-vous  des  plus  sages  :  dénez-vous 
de  vous-même  :  croyez-en  une  personne 
qui  a  de  l'expérience  et  qui  vous  aime. 
Vous  êtes  encore  jeune  et  belle  :  au  nom 
de  Dieu  5  ne  vous  commettez  point  :  oc- 
cupez-vous de  vos  entants  :  servez  Dieu 
sans  cabale  ;  ne  méprisez  personne  ;  et  ne 
vous  entêtez  de  rien  :  suivez  la  vie  com- 
mune: soyez  simple  :  et  pardonnezà  ma 
tendresse  cette  petite  instruction  ;  elle 
vaut  bien  un  compliment. 


LETTRE    IV. 

VOus  devez  être  sur  vos  gardes  i 
vous  avez  des  ennemis  et  des  en- 
vieux :  on  est  généreux  quand  on  voit  les- 
gens  malheureux;  mais  cette  générosité 
est  si  peu  véritable ,  qu^on  ne  peut  plus 
les  souffrir  quand  ils  sont  heureux.  Si  on 
vous  voit  bien  avec  moi ,  c'est  ce  qui  vous 
attirera  encore  plus  d'ennemis.  Ne  donnez 
siicune  prise  :  prenez  un  milieu  entre  vous 
livrer  à  la  société  ,  ou  vous  abymer  dans 
îa  retraite  :  vous  ne  pourriez  soutenir  ce 
dernier  parti  ;  et  l'autre  vous  éîoigneroit 
plus  de  Dieu  ,  que  ne  feroit  la  cour.  M. 
t'abbé  Gobelin  >  qui  avoit  du  bon  sens  ^ 


(>    Let.  de Mad.  de  Maintenon 

fut  ravi ,  quand  il  me  vit  quitter  l'hôtel 
de  Richelieu  pour  m/aller  établir  à  Saint- 
Germain  :  er  je  vois  souvent  qu'il  avoit 
grande  raison.  Adieu  ,  ma  chère  nièce  : 
songez  qu'on  vous  observe.  Je  vous  re- 
commande à  Dieu  :  tout  ira  bien  ,  si  vous 
êtes  à  lui. 


LETTRE    V. 

1705. 

QUe  vous  êtes  sage  de  tout  abandon- 
ner à  Dieu  sans  tant  de  prévoyan- 
c^b  :  elles  sont  bien  inutiles;  Nous  ne  sa- 
vons ce  que  nous  voulons  :  et  il  parok 
que  Dieu  se  pîaît  à  renverser  souvent  tous 
nos  arrangements.  Je  vous  prie  de  me  choi- 
sir à  votre  grand  loisir  une  robe  :  il  est 
nécessaire  qu'il  y  ait  de  l'or  :  il  faut  pa- 
rer le  personnage  ,  tandis  que  la  personne 
re  doit  penser  qu'à  une  bière.  On  est  dé- 
cnaîné  ici  contre  vous  ;  on  dit  que  vous 
n'avez  jamais  été  dévote  que  par  politi- 
que ,  et  que  vous  pensez  sérieusement  à 
vous  remarier.  Votre  conduite  forcera 
vos  ennemis  à  se  taire.  Ne  vous  alarmez 
point  de  ce  que  vous  entendrez  dire  de 
moi  ;  je  stiis  sur  le  théâtre  :  on  me  nomme 


ET  DE  MaD.   de   CaYLUS.        7 

souvent.  11  est  tout-à-fait  disgracieux  de 
finir  sa  rie  avec  des  gens  avec  qui  on 
ne  l'a  pas  commencée. 

LETTRE    VL 

170e. 

VOus  faites  rofiîce  du  diable  ,  quand 
vous  prétendez  faire  plus  que  je  ne 
vous  demande  ,  et  que  vous  voulez  me 
tenter  par  une  étoffe  des  plus  belles  ;  j'y 
résiste  ,  car  la  misère  que  je  connois  me 
rend  avare.  Votre  lettre  ne  m'a  rien  ap- 
pris :  je  savois  la  sage  réponse  du  P.  de 
îa  Tour  ;  il  est  sage  en  tout.  Plût  à  Dieu 
qu'il  ne  fût  pas  à  la  tête  d'une  congré- 
gation, où  l'on  a  ,  dit-on  ,  des  maximes 
suspectes  !  Pour  vous  ,  rna  chère  nièce  , 
laissez  dire  le  monde  ,  vous  ne  pouvez^ 
trop  le  haïr  et  le  mépriser.  Soutenez  vo- 
tre ptété  ,  et  montrez  que  votre  réputa- 
tion ne  dépendoit  pas  d'un  parti  qui  vous 
aimoit  et  vous  admiroit.  Aimez  le  mé- 
pris où  vous  allez  être  ,  et  sur- tout  con- 
tentez Mr.  le  curé  de  Saint- Sulpice.  Ne 
vous  chagrinez  pas  de  ce  qu'on  dit  :  on 
ne  triomphe  de  la  calomnie  qu'en  la  dé- 
daignant. Adieu  :  la  bataille  gagnée  en  Ita- 
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lie  me  détermine  à  mettre  ma  belle  robe  : 
je  m^habillerai  de  verd  ,  si  on  prend  Bar- 
celone ;  et  de  couleur  de  rose  ,  si  l'archi- 
duc est  tait  prisonnier. 


LETTRE    VII. 

r^E  qui  m'srrive  aujourd'hui  à  Tocca- 
>  sion  de  M.  Tévêque  d'Auxerre  n^esr 
point  ce  qui  me  détermine  à  faire  à  mes 
parente  îa  déclaration  que  vous  trouverez 
ici  5  qui  e?t  de  ne  plus  rien  demander  pour 
eux.  Qu'ils  en  usent  comme  ils  feront 
rprès  ma  mort  :  ils  s'adresseront  aux  mi- 
nistres :  ils  feront  agir  leurs  amis.  J'avois 
crn  en  être  quitte  en  vous  mettant  tous 
en  état  d'achever  ce  que  j'avois  com- 
mencé pour  votre  fortune.  Mais  je  vois 
madame  de*'^*  bien  persuadée  que  je  dois 
"marier  ses  filles  ;  ses  garçons  viendront 
?.près ,  îe  vôtre  suivra  :  les  petits  de  Mur- 
çay  croissent  :  le  père  prétend  à  tout  ce 
qui  vaque  :  Me.  de  Saint-  Hermine  me 
pré^erue  rrist»;ment  une  grande  fille  que 
j'ai  grand  tort  de  ne  pas  établir  ,  et  qui 
set  1  suivie  de  cinq  autres  :  M,"  de  Saint- 
Hermine  veat  un  gouvernement;  le  petit 
[V'iilette  va  venir  aussi.  Considérez  ,  rûa. 
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chère  nièce  ,  avec  un  peu  de  raison  et 
d'équité  ,  ce  que  seroit  mon  personnage 
auprès  du  roi  ,  ayant  tous  les  jours  de 
nouvelles  grâces  à  lui  demander.  S'il  me 
les  accordoit  ,  il  n'auroit  plus  à  disposer 
de  rien  ;  s'il  me  l'es  refusoit ,  il  m'afîli^ 
geroit  :  s'il  m'affligeoit ,  il  auroit  trop  de 
fconté  pour  n'en  être  pas  fâché  ;  et  je  se- 
rois  donc  la  tristesse  de  sa  vie  !  Croyez-, 
vous  que  Dieu  ait  eu  ce  dessein  en  m'ap- 
l^rochant  de  lui  ?  Voilà ,  ma  chère  nièce  , 
ma  dernière  résolution.  Je  vous  verrai 
tous  avec  beaucoup  plus  de  plaisir,  n^ayant 
pas  à  craindre  vos  proposidons  :  je  les 
saurai  par  le  roi  ,  qui  les  tiendra  de  ses 
ministres  :  je  lui  répondrai  ce  que  je  pour- 
rai pour  vous  servir  :  et  je  le  fe'ai  plus 
hardiment,  et  peut-être  plus  utilement^ 
quand  il  ne  me  saura  point  prévenue. 
Quoi  qu'il  en  soit  ,  je  ne  changerai  pas 
de  dessein  :  et  je  ne  l'ai  pris  qu^après^ 
y  avoir  bien  pensé  :  je  me  suis  con- 
sultée long-temps  ;  et  je  suis  ferme.  Faites 
confidence  de  ma  résolution  à  tous  me% 
parents. 


to    Let.  de  Mad.  de  Maintenoî^ 


LETTRE    VIII. 

JE  vondrois  vous  voir  souvent  ,  ma 
chère  nièce  :  mais  les  tristes  idées  que 
j'ai  de  ma  place  ,  jointes  à  une  vieillesse 
qui  est  à  charp;e  aux  autres  et  à  moi- 
même  ,  tout  cela  me  décourage  ,  et  fait 
que  je  me  renferme  dans  mon  cabinet  à 
Saint- Cyr.  Conduisez- vous  donc  indé- 
pendamment de  moi  ,  m.e  prenant  quand 
vous  le  pourrez  ,  et  me  laissant  sans  vous 
en  mettre  en  peine.  Je  vous  recommande 
de  faire  dire  treize  messes  à  1  autel  de  la 
Vierge  de  Notre-Dame,  13  à  Sainte- 
Geneviève,  13  au  St.  Esprit,  et  13  au 
roi  Jacques. 


L  E  T  T  R  E    I  X. 

On  petit  doigt  m'a  dit  que  les  noii- 
LVÎL  velies  d'Angleterre  sont  bonnes  :  il 
faut  se  consoler  par  là  des  autres  contra- 
dictions. Je  croyoîs  aller  à  Saint-Cyr  :  le 
roi  m'en  a  empêchée  :  il  doit  venir  chez 
moi  ci  deux  heures  :  peut-être  n'y  viendra- 
t-il  point.  J'ignore  parfaiten:ent  ce  que  je 
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ferai  demain  :  tout  ce  que  je  sais  ,  c'est 
que  je  suis  fort  importune  aux  autres  et 
à  moi-même.  Je  me  suis  fait  apporter  ce 
matin  ,  non  les  annales  célèbres ,  où  le  s  faits 
de  mon  règne  sont  tracés  ,  mais  une  quan- 
tité prodigieuse  de  guenilles  que  j^ai  dis- 
tribuées. Ne  parlons  point  de  mes  pa- 
rents :  ils  ne  sauront  qu'à  la  vallée  de  Jo- 
saphat  tout  ce  que  j'ai  fait  pour  eux  :  j'es- 
suie souvent  leurs  reproches  :  et  ii  n'y  a 
que  Dieu  qui  sache  ce  que  je  souffre. 


LETTRE    X. 

Ï7^  Mad,  de  Caylus  à  Mad.  de  Main-^ 
tenon, 

QUe  je  suis  mère  ,  ma  chère  tante  ! 
c'est-à-dire,  que  je  suis-folle  î  que 
je  suis  déraisonnable  !  etque  je  serai  mal- 
heureuse !  Le  bruit  d'une  promotion  me 
transporte,  m'agite,  me  trouble.  Vous  ne 
voulez  point  parler  au  roi  ,  vous  voulez, 
que  nous  allions  par  les  voies  ordinaires  : 
je  le  sais  ,  je  l'approuve  tous  les  jours 
encore  plus  intérieurement  que  je  ne  vous 
le  dis.  Cependant ,  le  cas  arrive-t-il  !  la 
démangeaison  de  vous  écrire  me  prend  ^ 
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et  je  nepcis  m'empêcher  dy  succomber,' 
Je  n'y  succombe  pourtant ,  qu''à  condition 
que  vous  lirez  ma  lettre ,  que  vous  la 
jetterez  au  feu  sans  me  ikire  de  réponse , 
et  qu'il  n'en  sera  pas  question  entre 
nous. 

Mon  fils  est  bien  jeune  ,  à  la  vérité  :  il 
n'a  point  encore  tait  de  campagne  dans  la 
gendarmerie  ;  mais  s'il  avoit  eu  de  quoi 
acheter  un  régiment ,  ou  que  le  roi  eût 
eu  la  bonté  de  m'en  donnée  Un  à  la  place 
du  guidon,  il  seroit  colonel  ,  et  le  seroît 
d'une  façon  qui  me  paroîtroit  plus  impor- 
tante par  rapport  au  service ,  en  comman- 
dant un  corps  ,  que  n'ayant  à  payer  que 
de  sa  personne.  J'ai  acheté  l'enseigne  , 
dans  l'espérance  de  lui  voir  faire  ce  pas 
un  peu  plutôt.  Enfin  ,  ma  très- chère 
tante  ,  si  la  paix  se  fait  ,  voici  la  dernière 
promotion  ,  mon  fils  ne  sera  rien  :  cai' 
qui  n'a  point  un  brevet  de  colonel  ,  est 
lin  zéro,  à  ce  qu'on  dit,  parce  que  les 
services  ne  sont  comptés  que  de  ce  beau 
jcur-ià.  C'est  un  petit  garçon  plein  de 
courage  et  d'am.bition  :  je  dois  répond:  e 
à  son  zele  par  mes  soins  :  et  vous  y  ma 
chère  tante  ,  vous  devez,  ce  me  semble  , 
me  pardonner  ,  d^autant  plus  que  vous 
savez  bien  ,  que  ce  n'est  qu'une  consola- 
tion que  je  cherche  en  vous  écrivant  g 
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q\û  n'aura  aucune  suite  après  rexpositioa 
au  fait. 


LETTRE    XL 

Puisque  le  roi  a  travaillé  de  si  bonne 
heure  avec  M.  Pelletier  ,  il  auroit 
bien  dû  avoir  un  peu  de  musique  :  voici 
le  plus  triste  des  jours.  Je  voudrois  tour- 
ner en  repos  le  vuide  où  vous  me  laissez  : 
mais  je  me  sens  une  disposition  léthar- 
gique qui  passe  la  raillerie  :  je  ne  m'en  van- 
terai pas  à  nos  dames  :  elles  seroient  assez 
vaines  pour  s'imaginer  que  leur  absence 
y  auroit  part.  Je  ne  sais  aucune  nouvelle  : 
et  je  vous  écris  ,  ma  chère  tante  ,  bien 
moins  pour  vous  que  pour  moi.  M.  de 
Meaux  et  le  père  Daniel  me  tiennent 
bonne  compagnie  :  plus  je  lis  le  premier  , 
et  plus  j'en  suis  édifiée  et  charmée  ;  il 
n'y  a  rien  de  si  droit  et  de  si  simple  que 
tout  ce  qu'il  prescrit  pour  la  conduite  ; 
il  ne  falîoit  pas  se  jouer  avec  lui  à  des 
manières  trop  affectueuses  pour  son  di- 
recteur. II  est  surprenant  combien  cet 
homme  répandu  au-dehors  ,  au  point  oii 
il  falloit  nécessairement  qu'il  le  fût ,  étoit 
pourtant  intérieur.  Je  dirois  bien ,  je  vou$ 
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assure ,  comme  mon  père  qui  avoit  été 
son  prosélyte  ,  et  qui  disoit ,  qu^il  aime- 
roit  mieux  une  page  de  M.  de  Meaux  , 
que  tous  les  volumes  de  ces  messieurs.  Ce 
n'est  point  la  complaisance  qui  me  fait 
parler  ainsi  :  mais  il  faut  que  je  vous  sup- 
pose un  aussi  grand  loisir  que  celui  où  je 
suis ,  pour  m'aviser  de  vous  entretenir 
de  mes  lectures.  S'il  étoit  à  mon  choix 
de  faire  autrement ,  vous  m'auriez  trou- 
vée au  retour  de  la  récréation  dans  votre 
chambre.  Je  vous  avertis  que  je  me  porte 
assez  bien  pour  soutenir  le  carrosse  ,  soit 
dit  sans  vous  déplaire  ,  et  en  attendant 
vos  ordres ,  avec  une  soumission  digne  de 
récompense. 


LETTRE    XIL 

JE  vous  ai  vue  passer  de  la  fenêtre  de 
Me.  d'Kspinoy  où  j'étois  allée  faire  ma 
cour  à  Monseigneur.  Je  ne  vois  rien  dans 
votre  billet  qui  ne  puisse  être  montré  à 
Me.  Voisin  :  il  contient  une  leçon  qui  sera 
mieux  reçue  de  vous  que  de  moi.  Je  serai 
ravie  que  nous  ayons  un  peu  Mad,  la  du- 
chesse de  Bourgogne  :  il  me  semble  qu'il 
y  a  lon^- temps  que  nous  n.e  l'avons  vue 
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<fens  notre  cabale.  Je  voudrois  que  la 
conversation  se  tournât  aussi-bien  que 
la  dernière  fois  y  qu'elle  (i^t  retenue  sans 
s*€n  appercevoir.  i\.u  nom  de  Dieu  ,  ma 
chère  tante  ,  évitez  par  bonté  de  donner 
des  idées  aussi  tristes  que  la  fin  de  votre 
billet.  La  politesse  ,  la  charité  chrétienne  , 
ne  permettent  point  qu^on  fasse  imaginer 
rien  de  semblable  à  ceux  qui  vous  sont 
aussi  attachés.  Faites  écrire  ou  parler  quel- 
qu'autre  pour  vous ,  si  vous  voulez  qu'on 
croie  ce  que  vous  dites  de  votre  esprit  : 
vous  ne  seriez  pas  plus  aimable  ,  quand 
vous  emprunteriez  toutes  les  grâces  de 
votre  brillante  jeunesse.  Je  ne  saurois 
m'empêcher  d'être  en  colère  ,  quand  vous 
parlez  de  vous-même  ,  si  je  l'ose  dire  , 
avec  aussi  peu  de  respect  :  la  raison  que 
vous  m'avez  faite,  s'y  oppose  entièrement: 
et  celle  que  je  me  fais  aujourd'hui  a  bien 
de  la  peine  à  approuver  une  médecine 
qui  m'empêchera  de  diner  demain  avec 
vous  :  n'est-ce  pas  en  prendre  deux  pour 
rme  ^  Si  je  faisois  une  liste  de  tout  ce  qui 
me  fâche  ,  votre  extrême,  votre  farouche, 
votre  injuste ,  votre  barbare  modestie  se- 
roit  bien  à  la  tête.  C'est  elle  qui  place 
un  chérubin  à  votre  porte.  Cependant 
Me.  de  Maillebois  seroit  bien  placée  à  la 
Un  de  votre  prière  :  elle  n'y  seroit  ^u'ua 
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moment  ;  si  elle  vouloit  y  demeurer  da-^ 
vantage,  je  vous  jure  que  je  la  prendrois 
par  le  bras.  Votre  retraite  étouffe  entiè- 
rement mon  peu  d'imagination.  M.  le 
maréchal  d'Harcourt  n'est  pas  mieux  : 
mais  Me.  la  Maréchale  pense  sur  tout 
comme  une  héroïne  ,  et  réussit  à  faire 
penser  son  mari  en  chrétien.  Je  ne  dor- 
mirai point  que  vous  ne  soyez  contente  ; 
je  me  dirai  toujours  avec  dépit  ,  si  au 
moins  ma  tante  ayant  rempli  ma  tête  avoit 
vuidé  la  sienne  ! 


LETTRE    XIII. 

CRoîroit-on  que  le  paquet  que  je  vous 
envoie  est  un  effet  du  transport  de 
la  reconnoissance  que  j'ai  du  soin  et  des 
bontés  que  vous  avez  pour  moi  dans  ma 
maladie  ;  et  qu'après  m'être  bien,  de- 
mandé, que  pourrois-je  faire  qui  fît  plaisir 
à  ma  tante  .^  je  n'ai  trouvé  que  deux  vieil- 
les écharpes  ,  une  coëffe  qui  fait  mal  au 
cœur  ,  une  jupe  assez  raisonnable  ?  Au 
moins  recevrez-vous  ce  présent  ,  sans 
craindre  que  mes  femmes  le  regrettent  r 
J*y  ajoute  un  louis  pour  vos  estomacs. 
Si ,  de  toutes  les  visites  que  vous  faites  , 
de  toutes  les  audiences  que  vous  donnez  ^ 

vous 
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vous  en  tiriez  autant  ,  vous  seriez  fort 
heureuse.  Il  fait  bien  beau  aujourd'hui; 
il  est  triste  de  demeurer  dans  son  lit  et 
dans  sa  chambre ,  quand  je  songe  sur-tout- 
que  je  pourrois  me  promener  avec  vous  : 
mais  c'est  une  consolation  de  penser  que 
mes  amies  y  sont  et  qu'elles  vous  amusent. 
Je  me  porte  assez  mal  ;  j'ai  une  incom- 
modité que  vous  voudriez  bien  avoir. 


LETTRE    XIV. 

JE  vous  vois  tous  les  m.atins  que  j» 
n'ai  rien  à  vous  dire  :  et  aujourd'hui 
que  j'aurois  voulu  vous  parler  d'une" 
affaire  qui  me  regarde  ,  Monseigneur  est 
avec  vous ,  Mr.  d'Orléans  gratte  à  votre 
porte  ,  et  le  roi  va  vous  envoyer  cher- 
cher. Le  fait  est ,  que  jusqu'à  cette  heure  y 
toute  ma  faveur  auprès  des  ministres  ne 
m'a  rien  valu  ,  mais  qu'il  s'est  présenté 
enfin  une  occasion  qui  peut  devenir  assez 
bonne.  Je  l'ai  conté  naturellement  à  Mr. 
Voisin  :  et  TafFaire  étant  conclue  ,  je  l'ai 
prié  de  dire  au  roi  ce  qui  m'en  revenoit. 
N0U8  vou>s  en  dirons  davantage  tantôt. 
Ce  mot  n'est  que  pour  le  soulagement 
de  ma  délicatesse ,  qui  veut  que  je  sois 
Tome,   VI.  (îi)         B 
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toujours  la  première  à  vous  instruire  de 
ce  qui  me  regarde. 

Vous  vous  reposez  de  nous  :  et  nous , 
bien-loin  de  nous  reposer  ,  au  moins 
moi  y  je  me  prépare  une  journée  qui  me 
serre  le  cœur  :  je  compte  l'employer  à 
écrire  une  infinité  de  lettres  que  je  remets 
depuis  long-temps ,  et  à  guéter  M.  Des- 
marets  que  je  n'ai  pas  encore  vu.  Je  ne 
suis  plus  étonnée  de  rien  :  présentement 
ce  sont  les  filles  qui  interceptent  les 
billets  doux  de  leurs  mères. 

Je  ne  savois  point  que  le  portrait  du 
roi  fut  pour  le  comte  de  Lisle  ;  et  je  ne 
croyois  pas  avoir  reçu  un  ordre  décisif. 
Je  n'ai  rien  vu  de  si  leste  que  Brunelet 
et  Brindi  ,  ni  de  plus  agréable  que  leur 
conversation.  Je  vouîois  me  mêler  de  leur 
faire  quelques  questions  sur  le  catéchisme. 
Mais  comme  ils  m'ont  dit  d'un  ton  doc- 
toral ^  qu'ils  le  montroient  aux  autres, 
mon  dessein  d'instruire  s'est  tourné  en 
crainte  d'être  interrogé. 
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LETTRE    XV. 

DAns  une  négociation  ,  le  succès  esf, 
ce  me  semble,  ce  qui  fait  valoir  le 
négociateur.  Ainsi  je  ne  vous  dirai  point 
combien  d'insinuations  ,  de.  tours  ,  et 
même  de  légèretés  d'esprit ,  j'ai  mis  en 
oeuvre  pour  ce  dîné  si  difficile.  Je  vous 
dirai  seulement  qu'aysnt  appris  que  lés 
Desmarets  alîoient  à  Paris  aujourd'hui  ^ 
je  n'ai  point  voulu  leur  parler  de  demain. 
Ils  m'ont  paru  si  difficultueux  ,  que  je 
crois  qu'ils  auroient  rompu  leur  voyage^ 

J'ai  fait  vos  compliments  à  Mr.  le  ma- 
réchal d'Harcourt  ,  et  à  Madame  ,  qui  , 
pendant  que  vous  étiez  chez  moi  hier 
avec  Mr.  le  duc  d'Orléans  ,  vous  atten- 
doit  chez  vous  ,  pour  vous  voir  avant 
de  partir.  Je  suis  bien  sûre  que  vous  priez» 
Dieu  de  bon  cœur  pour  son  mari ,  et  que 
vous  lui  souhaitez  une  bonne  santé.  Je  le 
lui  ai  dit  bien  souvent.  Mais  si  vous  aviez 
été  témoin  comme  moi  de  son  atten- 
drissement pour  le  roi ,  je  suis  persuadée 
que  vous  seriez  aussi  contente  de  son  boa 
cœur ,  que  de  son  bon  esprit. 

Si  vous  ordonniez  ma  mort  à  la  fin 
de   votre   lettre  ,    j'y   consentirois  ,  et 
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trouverois  même  que  vous  auriez  raison. 
Jugez  si ,  ne  me  demandant  que  ma  con- 
servation ,  je  vous  l'accorderai.  Oui,  ma 
tante  ,  j'aurai  soin  de  moi.  Te  ne  sortirai 
que  pour  aller  chez  vous.  Et  je  ne  suis 
fâchée  que  de  ce  que  ce  n'est  pas  un  sa- 
crifice. Il  n'y  en  a  point  que  je  ne  sois 
prête  à  vous  faire. 

J'irai  avec  le  plus  grand  plaisir  du 
monde  et  sans  nul  inconvénient  m'établir 
sur  ce  lit  de,  repos ,  et  même  dans  le 
moment  ,  si  vous  avez  besoin  de  fuir. 
Sans  doute  que  nous  aurons  Me.  de  Dan- 
geau  î  Je  vais  pourtant  y  envoyer.  Il  faut 
avoir  la  duchesse  de  Noailles.  Ma 
chambre  est  grande  ,  et  peut  plus  aisé- 
ment la  contenir  :  et  Mlle,  de  Noailles 
est  ici ,  qui  observe  de  loin  si  vous  l'avez 
souvent  ou  non. 

Ce  n'étoit  pas  sans  dessein  ,  que  je 
m'étois  mise  à  jouer  au  piquet  avec  Me. 
d'Elbeuf ,  ma  fenêtre  ouverte.  Je  croyois 
que  toute  la  cour  ne  respiroit  que  la 
promenade.  Mais  comme  elle  est  le  séjour 
des  contre-temps  ,  il  a  fallu  qu'un  instant 
avant  que  vous  passassiez ,  M.  le  maréchal 
de  Vilîars  qui  nous  a  vues  de  loin  se 
soit  approché  avec  la  confiance  d'un 
grand  général  pour  ma  défaite.  Vous 
avez  passé  comme  un  éclair  ,  et  le  jour 
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s'est  fermé  sans  retour.  J'attendois  au 
moins  le  brelan.  Me.  de  Dangeau  de 
désespoir  est  allée  se  jeter  dans  l'eai:. 
Pour  moi,  je  suis  demeurée  pour  toute 
ma  ressource  avec  une  très-froide  chan- 
celiere  ,  qui  ,  pour  comble  d'agrément  , 
m'empêchoit  de  vous  écrire.  Mlle.  d'Au- 
male  vous  aura  dit^  par  quelle  raison  Me. 
d'Espinoy  n'a  pas  été  à  la  promenade. 
Et  j'ai  pris  part  à  la  peine  que  vous 
auriez  de  ce  que  ce  grand  mérite  s'est 
trouvé  capable  d'une  omission.  Si  on  ne 
m'avoit  assurée  que  vous  vous  portiez 
bien  ,  je  crois  que  je  me  serois  désespérée 
ce  soir. 


LETTRE    XVI. 

1708. 

LA  foule  impénétrable  de  votre  cham- 
bre m'a  empêché  de  vous  rendre 
moi-même  la  réponse  que  je  vous  devois. 
Comme  je  ne  suis  pas  incorrigible  ,  j'aurai 
toujours  k  l'avenir  un  billet  à  la  main  , 
quand  j'aurai  quelque  chose  à  vous  dire. 
Nous  souffrons  assez  impatiemment  que 
vous  remettiez  à  lundi  pour  dîner  en 
compagnie  ;  et  il  nous  paroît  que  demain 
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r'auroit  point  dû  faire  de  préjudice  à 
ce  lundi  :  mais  il  faut  se  conformer  à  vos 
volontés  ,  toutes  cruelles  qu'elles  sont. 
Me.  Voisin  m'a  juré  solemnellement  que" 
le  dîné  seroit  édifiant  :  elle  est  trop 
honnête  personne  pour  se  parjurer  :  ce 
qui  ,  joint  à  l'envie  qu'elle  a  de  vous 
plaire  ,  doit  vous  assurer  d^une  modéra- 
tion ,  qui  ,  comme  vous  dites  ,  convient 
à  tout.  Pour  moi ,  ma  chère  tante  ,  je 
renonce  au  café  ;  et  je  jouerois  à  la 
paume  ,  s'il  étoit  bienséant  à  une  femme 
d'y  jouer  ,  pour  vous  montrer  que  j'ai 
au  moins  le  mérite  de  déférer  à  vos  senti- 
ments. Savez-vous  que  cette  déférence 
est  si  grande  pour  ce  que  vous  pensez 
et  ce  que  vous  dites  ,  que  j''ai  eu  un 
mouvement  de  complaisance  en  moi- 
même  sur  ce  que  vous  ne  trouvez  rien  à 
reprendre  en  moi  que  mon  régime  ?  Mais 
je  n'ai  pas  été  long-temps  dans  cette  flat- 
teuse erreur  :  s'il  y  a  quelque  chose  de 
vrai  ,  je  ne  le  dois  qu'à  ce  que  je  ne  vous 
vois  guère  :  et  j'avoue  que  s^il  étoit  à 
mon  choix  ,  j'aimerois  mieux  perdre  un 
peu  de  votre  estime  et  satisfaire  mon 
goût.  Je  crains  que  cette  délicatesse  ne 
vous  fasse  dire  en  vous  même  ,  que  vos 
pauvres  nièces  sont  devenues  folles  !  Je 
vous  promets  de  ma  part  qu'en  voilà  pcvx 
long-temjps. 
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J'ai  trouvé  Me.  de  Dangeau  fort  aba- 
tiie  ,  fort  affligée  ;  mais  au  milieu  de  son 
afiiiction  ,  un  tond  d'espérance  fondée  sur 
ce  que,  son  fils  mangeant  bien  ,  dormant 
bien  ,  ayant  bon  visage ,  n'ayant  presque 
point  eu  de  fièvre  pendant  une  longue 
suite  d'accidents,  il  n'y  a  pas  d'apparence 
qiie  la  masse  du  sang  soit  corrompue  , 
comme  on  le  craint.  Apparemment,  tout 
ce  désordre  n'est  venu  que  sur  ce  que  le 
chirurgien  qui  lui  a  coupé  la  cuisse  la 
première  fois ,  n'a  pas  coupé  la  moèile  , 
qui  s'étant  allongée  s'est  durcie  par  la 
suite.  Elle  est  fort  touchée  de  votre  sou- 
venir et  de  votre  tristesse  :  elle  connoît 
trop  votre  cœur  ,  pour  douter  de  l'envie 
cjue  vous  auriez  de  lui  donner  des 
marques  de  votre  amitié. 


LETTRE   XVII. 

ME.  de  Dangeau  étoit  assez  tran- 
quille aujourd'hui  ;  et  Me.  Voisin , 
un  peu  mieux  de  son  rhum.e  :  je  vais 
souper  chez  elle.  Vous  ne  manquerez 
point  d'occasions  de  placer  un  présent 
pour  Mr.  de  Pelpore  :  ainsi  vous  ferez 
bien  de  prendre  un  temps  où  il  pourra 
vous  fournir  les  seuls  amusements  dont 
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vous  me  paroissez  susceptible.  Je  suis  bien 
aise  par  une  inanité  de  raisons ,  que  Me. 
la  duchesse  de  Bourgogne  soit  mieux  :  et 
je  souhaite  que  votre  nuit  s'en  ressente  : 
1  étoffe  verte  trouvera  sa  place. 

J'ai  oublié  de  vous  dire  que  Me. 
d'O  vous  mandoit  par  moi  que  Me.  la 
duchesse  d^Orléans  a  pris  médecine 
aujourd'hui.  Je  suis  si  honteuse  de  ma 
faute  ,  que  je  ne  puis  en  accompagner 
l'aveu  d'aucun  tour,  encore  moins  d'une 
geriti.-lesse. 

Malheur  à  la  beauté  que  vous  ne 
voulez  point  reconnoître  pour  telle  !  mais 
plus  grand  malheur  encore  à  la  ressem- 
blance ! 

Le  duc  de  Berwick  m'a  donné  cette 
lettre  :  et  après  ce  qui  m'est  arrivé  , 
vous  croyez  bien  que  je  ne  l'oublierai 
pas.  Il  n'y  a  rien  que  je  ne  doive  espérer 
pour  ma  santé  de  vos  visites  et  de  vos 
5ouhaits  :  j'en  ressens  les  effets  aujour-» 
d'hui  ,  je  me  porte  fort  bien. 


LETTRE    XVI IL 

DEpuis    que   je  suis  revenue  de  la 
Messe  ,  je  n'ai  pas  troiïve^un  instant 
à  pouvoir  vous  écrire  un  mot ,  d'abord  , 
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parce  qu'il  falloit  me  reposer  ,  et  ensuite 
par  un  enchaînement  de  monde  à  me 
désespérer  ;  un  homme  d'affaires ,  une 
visite  agréable  ,  une  désagréable  ^  gens 
oisifs ,  piquet  dont  je  ne  me  souciois  point , 
conversation  à  soutenir  ,  malheureux  à 
réconforter  ,  du  nombre  desquels  a  été 
notre  pauvre  ami  Lassai  :  la  tête  me  fend  : 
l'heure  de  vous  faire  réponse  se  passoit  : 
cependant,  ma  chère  tante,  il  faudroit 
dîner  demain  ,  j'en  ai  besoin  :  je  ne  sache 
point  que  notre  amie  ait  de  nouveau  cha- 
grin ;  mais  elle  a  été  frappée  d'une  façon 
dont  elle  se  ressent  toujours  malgré  son 
courage. 

Mlle,  de  Croisille  ,  précédée  par  votre 
billet ,  devoit  m'annoncer  une  journée 
plus  tranquille  :  sa  physionomie  annonce 
ce  que  vous  m'en  mandez  :  je  n^en  ai 
jamais  vu  une  plus  modeste  ,  ni  rien  de 
si  poli  que  ses  discours  :  en  un  mot,  elle 
est  digne  d'être  convoitée  à  Saint-Cyr. 

C'est  de  la  place  même  et  du  bureau 
de  Mr.  Desmarets  que  je  vous  écris  ;  et 
quoique  cette  date  ne  soit  qu'une  copie 
de  Me.  la  princesse  d'Harcourt,  qui  data 
de  votre  toilette  une  lettre  à  un  de  ses 
juges ,  je  n!ai  pu  résister  à  l'envie  de  vous 
en  imposer. 

Je  ne  vous  parle  point  de  ma  santé  j 
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j'ai  une  traînasserie  qui  me  désespère* 
A  tout  ce  que  je  vois  ici ,  le  roi  d'Es- 
pagne sert  bien  Mr.  d'Orléans.  Au 
milieu  de  tout  cela  ,  divertissons  le  roi , 
dînons  ,  jouons  y  allons  à  la  musique  , 
demain  à  la  comédie  ,  et  sur-tout  ,  ma 
chère  tante  ,  portez-vous  bien  ,  prenez, 
garde  au  froid  ,  soyez  sans  égard  pour 
les  autres  ,  et  faites  votre  volonté  comme 
vous  nous  le  promettiez  l'autre  jour. 
Je  finis  en  disant  de  tout  mon  cœur  i 
Ainsi  soit-il  1 


LETTRE    XIX. 

TL  est  bien  juste  qu'étant  aussi  souvent 
>_.  malade ,  je  le  sois  quelquefois  à  propos. 
Un  mal  de  gorge ,  une  fluxion  et  un  peu 
de  fièvre  que  j'ai  eu  cette  nuit,  m^ont  tiré 
c'afraire,  tant  du  dîné  de  M.  le  Grand  , 
eue  d'un  ordre  qui  m'étoit  survenu  de 
]Vle.  la  duchesse  de  Berry  d'aller  dîner 
chez  elle.  Mais  comme  il  n'y  a  point  de 
plaisir  sans  peine  ,  je  ne  saurois  non  plus 
avoir  l'honneur  de  souper  avec  le  roi  , 
comme  Mr.  le  Moine  me  l'avoit  annoncé. 
Ce  n'est  pas  tout  :  je  me  vois  par  là  ptivée^ 
du  pi<3uet^  supposé  que  votre  dégoût  soii 
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passé.  Vous  pouvez  fort   bien   soutenir 
madame  d'O  toute  seule  :  et  je  le  crois  si 
bien ,  que  je  parierai  contre  elle  tout  ce 
qu'elle  voudra.  Je  ne  suis  fâchée  que  de 
n'en  être  pas  témoin  ;  mais  je  crois  que 
le  respect ,  la  prudence  ,  renvie  de  me 
ménager  pour  le  dîné  de  demain  ,  exigent 
que  je  demeure  dans  ma  chambre  et  dans 
mon  lit  tout   aujourd'hui.    Vous  voulez 
donc  toujours,  ma  chère  tante  ,  que  je 
gagne  doublement  quand  je  perds  à  la 
ressource?  M.  Blouin  me  dit  hier  au  soir  y 
que  le  roi  me  donnoit  un  petit  logement 
au  Grand-Commun  pour  mon  fils.  Vous 
savez  que  je  n''en  demandois  pas  tant  :  et. 
c'est  lui  qui  n'a  point  voulu  entendre  à 
cette  chambre  de   Clément  ,  qiii  faisoit 
toute  mon  ambition  ;  mais  puisque  cela 
est  fait  ,  j'en  suis  bien  obligée    au  roi  , 
et  j'en  suis  fort  aise.  Nous  y  perdrons 
ce  merveilleux  jardin  ,  qui  fournit  de  si 
excellents  fruits. 

Soit  pour  vous  remercier  ,  soit  pour 
me  réjouir  avec  vous ,  je  ne  puis  m'em- 
pécher,  ma  chère  tante,  de  vous  dire 
combien  je  suis  ravie  que  le  roi  ait  donné 
au  maréchal  d'Harcourt  une  marque  de 
bonté  ,  à  laquelle  il  est  infiniment  sen- 
sible :  ne  voulez-vous  pas  bien  me  flatter 
que  je  vous  donnerai  un  jour  ,  à  vous  et 
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H  Me.  la  duchesse  de  Bourgogne  ,  une 
lete  à  Pontalie  ,  dont  je  me  fais  con- 
cierge ,  et  ou  je  compte  aller  faire  mes 
lemedes? 


LETTRE    XX. 

GEnéreusement  et  nobîement  ,  je 
donne  le  pas  à  la  Finance  ;  vous  aurez, 
•aujourd'hui  Me.  Desmarets  ,  et  Me.  de 
Ventadour  même  se  rendroit  justice.  Je 
crains  que  Me.  de  Levis  ne  soit  pas. 
arrivée  ;  vous  pourriez  sans  indiscrétion 
avoir  les  autres.  Pour  moi  ,  ma  chère 
tante ,  le  dîner  d'hier  m'a  fait  tant  de 
bien,  et  ce  que  vous  m'écrivez  me  touche 
si  fort  ,  que  ce  ne  seroit  pas  assez  de 
marcher  ,  je  voîerois.  Je  suis  si  bien  re- 
posée ,  que  je  commence  à  être  lasse  du 
repos:  je  voudrois  bien  me  lever  par  votre 
ordre  ;  mais  ie  n'ose  l'espérer  ,  tant  vous 
avez  une  cruelle  discrétion  !  Cependant 
songez  à  moi  après  dîné  ;  c'est  bien  des- 
cendre ,  mais  je  vous  envoie  une  pièce  de 
ruban  couleur  de  feu  pour  vous  gagner. 
Les  dames  de  îa  bouche  du  roi  ont  si  bien 
fait  leur  devoir  ,  que  pour  moi  je  crois 
que  je  ne  mangerai  d'ici  à  mercredi  ;  je 
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me  porte  fort  bien  d'ailleurs;  et  je  n'ai 
de  mal ,  que  de  passer  le  temps  du  travail 
de  Mr.  de  Pontchartrain  dans  mon  lit.  Si 
C^est  là  avoir  l'esprit  galant ,  je  ne  m'en 
corrigerai  pas  :  ce  siècle  ,  tout  grossier  qu'il 
est ,  me  l'a  donné  tel  en  me  faisant  vivre 
avec  vous.  Nous  voici  à  ce  mois  de  jan- 
vier, qui  devoit  éclaircir  tant  de  choses  l 
L'article  des  pensions  est  capital  pour 
moi  ;  cependant  je  me  sens  le  courage  de 
soutenir  cette  différence  dans  mes  affaires  : 
ce  n'est  point  là  ce  qui  me  va  au  cœur. 
Vous  devez  savoir ,  ma  chère  tante  ,  ce 
qui  touche  vivement  le  mien.  Qu'il  est 
flatteur  pour  ceux  que  vous  vîtes  hier  , 
de  vous  voir  le  lendemain  affamée  de 
solitude  !  La  solitude  ne  vous  le  rendra 
pas  5  et  vous  ne  reviendrez  point  ce  soir 
affamée  de  nous  :  je  meurs  de  peur;  je 
n'abuserai  point  de  Me.  de  Dangeau  ; 
mais  quand  elle  est  abatue  avec  vous  y 
comptez  qu'elle  le  seroit  infiniment  da- 
vantage avec  d'autres. 

La  discrétion  est  belle  ;  mais  elle  ess 
triste ,  et  réduit  ma  discrète  personne 
dans  une  grande  extrémité  :  je  passe  de 
l'espérance  d'un  bon  dîné  ,  d'une  bonne 
compagnie  ,  à  une  solitude  d'une  frugalité 
outrée  ,  et  dont  je  ne  vous  parlerois  pour- 
tant pas  SI  votre  diné  n'étoit  fait.  Je  suis 
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chez  moi  seule  ;  si  le  piquet  familier  vous 
amuse,  ordonnez,  je  vole. 


LETTRE    XXL 

EN  entrant  chez  moi ,  j'ai  vu  sur  ma 
table  le  plus  beau  service  de  porce- 
laine. Mon  premier  sentiment  a  été  de 
désirer  qu'il  fût  pour  moi  :  un  sentiment 
plus  noble  m'a  fait  souhaiter  qu^il  vînt  de 
vous.  Je  ne  sais  comment  vous  vous  trou- 
vez de  la  visite  qu'on  vous  a  rendue  pour 
moi.  L'air  de  haut  en  bas  dont  on  m'y  a 
traitée,  quoiqu'à  vos  genoux,  n'est  pas 
ce  qui  m'en  blesse  le  plus  :  mais  de  venir 
troubler  un  moment  de  plaisir  que  vous 
aviez  et  d'avoir  fait  venir  cette  Me.  de 
Villacerf ,  qu'il  m'a  fallu  entretenir  dans 
î'anti-chambre ,  ne  sachant  lequel  valoit 
mieux ,  ou  de  vous  laisser  tête-à-tête  ^  ou 
de  vous  amener  ce  tiers  ,  c'est  ce-  qui  me 
tue.  L^n  sentiment  d'amour-prcpre  m'a 
déterminée  à  la  garder  ,  de  pem-  que  vous 
ne  crussiez  que  c'étoit  moi  qui  1  amenois. 
Enfin ,  nous  en  parlerons  ;  mais  je  vous 
réponds  qu'à  l'avenir  ma  porte  sera  bien 
fermée.  Dormez  bien  cette  nuu;  et  de- 
jRain  je  me  porterai  merveilleusement. 
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Me.  de  Roussi  m'a  écrit  pour  me  prier 
de  vous  dire  qu'enfin  son  mariage  se  îait  > 
si  le  roi  y  veut  bien  donner  son  consen- 
tement ;  ce  qu'elle  ne  veut  que  vous  sa- 
chiez ,  que  pour  que  vous  soyez  avertie , 
si  le  roi  vous  en  parle  ;  car  c'est  Mr.  de 
Pontchartrain  qui  doit  instruire  le  roi. 
Elle  a  trouvé  à  îa  fin  que  la  principauté 
de  Monaco  ne  pouvoit  regarder  que  la 
fille  aînée  :  ainsi  elle  sVmet  jusques  par- 
dessus la  tête  pour  établir  son  fils.  Vos 
anciennes  bontés  pour  elle  et  pour  Me, 
sa  mère  font  qu'elle  compte  toujours  sur 
vous  :  je  ne  l'en  désabuse  pas ,  sur-tout 
^uand  il  n'est  question  que  de  quelques 
discours  qui  passent  par  moi  ;  je  vous  les 
écris  aujourd'hui ,  parce  que  nous  ne 
serons  pas  seules ,  et  que  M.  de  Pontchar- 
train doit  parler  incessamment.  Votre 
ministre  est  aussi  importun  que  lui. 


LETTRE    XXII. 

1709. 

JE  n^entends  point  dire  sans  envie,  que 
vous  êtes  sortie  à  six  chevaux  ,  et  que 
vous  avez  été  voir  nos  amis  (0  5  ^t  vous 

(i)  Les  pauvres  dAvoû* 
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promener  :  peut-être  même  vous  serez- 
vous  mise  hors  d'état  d'accepter  aucune 
proposition  ;  mon  appartement  est  pour- 
tant le  plus  trais  :  nous  avons  des  joueu- 
ses à  choisir.  Ordonnez  ,  et ,  par  grâce , 
donnez  un  peu  plus  d'exercice  à  la  sur- 
intendante de  vos  plaisirs  :  ma  charge  dé- 
périt tous  les  jours  entre  mes  mains,  ce 
qui  est  aussi  triste  qu'humiliant. 

Je  suis  trop  occupée  du  malheureux 
état  des  affaires  de  M.  Pelart ,  pour  ne 
vous  en  pas  dire  un  mot.  Bi>udin  ,  qui 
est  bien  le  meilleur  homme  du  monde  et 
le  plus  attaché  à  M.  Fagon  ,  veut  suivre 
cette  affaire  auprès  de  M.  Desmarets, 
pour  prévenir  la  douleur  sensible  du  pre- 
mier médecin  ,  s'il  voyoit  l'abyme  où  ces 
gens-là  vont  tomber,  supposé  qu'ils  ne 
soient  pas  promptement  secourus.  Il  est 
au  fait  ;  il  mené  bien  la  parole  ;  il  est 
merveilleux  quand  il  s'agit  des  intérêts 
des  autres  :  il  ne  vous  demanderoit  que 
la  permission  de  dire  ce  que  vous  avez 
dé'ja  dit  et  écrit  plusieurs  fois ,  et  de  le 
dire  de  votre  part ,  ce  que  vous  pensez 
à  coup  sûr  ,  ce  que  vous  ne  refuserez  pas, 
qui  est ,  que  vous  voudtiez  bien  qu'on 
évitât  tout  ce  qui  pourroit  chagriner  M. 
Fagon.  Boudin  est  si  bien  instruit ,  qu'il 
saura  lever  les  difficultés,  à  mesure  qu'on 
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les  lui  fera.  Nous  en  fait  -  on  à  nous  ! 
nous  ne  savons  plus  que  dire ,  au  moins 
moi,  qui  trouve  toujours  que  Je  dernier 
qui  me  parle  a  raison.  La  duchesse  de 
Noaiiles  a  mal  au  cœur  :  je  vous  en  féli- 
cite ,  et  je  la  plains.  Je  souhaite  que  Me. 
d'O  humanise  la  divinité  qu'elle  attache 
à  ses  parfums  ;  j'en  ai  prié  son  impor- 
tance en  faveur  de  ma  foiblesse.  Votre 
santé  est  un  miracle  ;  vous  m'êtes  un 
exemple  de  courage.  Je  rougis  souvent 
de  mes  frayeurs. 


LETTRE    XXIIL 

HA  î  que  si  j'étois  livrée  à  moi  même , 
que  je  ne  fusse  pas  soutenue  par  le 
compte  que  je  vous  rends  de  tout  ce  que 
je  fais  et  de  tout  ce  que  je  pense,  et  par 
la  bonté  avec  laquelle  vous  avez  parlé  de 
moi  à  M.  Desmarets ,  qui  ^  indépendam- 
ment de  toute  l'affaire  ,  m'a  été  au  cœur 
d'une  façon  à  ne  s'effacer  jamais  ;  et  si 
même  je  n^étois  pas  relancée  chez  moi 
par  l'homme  du  monde  le  plus  vif,  le 
plus  pressant  pour  ses  amis;  je  vous 
assure  que  j'aurois  laissé  là  une  affaire  qui 
pourtant  doit  faire  le  repos  de  ma  vie.  Il 
me  reste  une   entreprise  terrible  ;  Mr, 
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Desmarets  vent  que  je  parle  au  roi  ;  il 
me  croit  hardie ,  il  me  croit  habile 
apparemment,  ou  du  moins  il  me  croit 
comme  une  autre  ;  son  intention  est 
bonne ,  et  peut-être  même  ses  raisons. 
Enfin  ,  il  faut  bien  se  conduire  par  les 
eonseiis  d'un  homme  ,  chez  lequel  tout 
dépend  de  parler.  Mais  parler  m'est 
impassible  ;  je  suis  sûre  que  je  n'articule- 
lois  pas;  j'ai  donc  écrit ,  et  je  vous  envoie 
ma  lettre  pour  voir  si  elle  est  bien.  La 
donner  moi-  même  au  roi  î  je  le  ferois 
bien  ,  si  je  n'avois  qu'à  sortir  après  et 
ne  le  plus  voir  ;  mais  revenir  à  ce  piquet, 
je  ne  le  puis.  Je  la  ferai  rendre  ,  comme 
tout  le  monde  ,  samedi  matin,  par  M. 
Blouin ,  avant  le  conseil  des  finances. 
Mon  affaire  sera  faite  ,  ou  manquée  , 
avant  que  je  revoie  le  roi  :  et  de  quelle 
façon  que  ce  soit ,  je  serai  infiniment  sou- 
lagée ;  je  le  suis  en  ce  moment ,  par  le 
récit  que  je  vous  fais  :  et ,  en  vérité , 
toute  autre  considération  à  part  ,  il 
m'est  si  naturel  de  me  confier  à  vous  , 
d'aller  à  vous,  je  n'oserois  vous  dire, 
comme  à  ma  mère,  après  les  gens  que 
vous  trouvez  dans  les  grands  chemins 
qui  croient  vous  ravir  en  vous  donnant 
cette  qualité  ;  mais  ce  sentiment  tendre 
est  si  fort  en  moi ,  que  je  n'ai  pu  m'em- 
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pécher  de  lâcher  le  mot.  Mile.  d'Anmale 
vous  lira  toutes  mes  lettres ,  et  me  les 
remettra  ce  soir.  Paris  est  dans  une 
grande  alarme  sur  la  finance ,  et  les 
esprits  ne  sont  point  disposés  à  souffrir 
patiemment  tout  ce  qui  s'y  fait.  L'argent 
se  cache  plus  que  jamais  y  malgré  sa 
diminution. 


LETTRE   XXIV. 

JE  n'ai  pu  vous  parler  de  mon  affaire, 
ni  vous  rendre  compte  de  ce  que  j'ai 
fait ,  par  la  peur  d'être  entendue  ,  et  parce 
que  je  ne  croyois  pas  qu^elle  dût  aller  si 
vite.  Mais  comme  il  se  pourra  bien  faire 
que  M.  Desmarets  en  parlera  demain  au 
soi ,  puisqu'on  vient  de  me  dire  qu'il  a 
accepté  la  compagnie  qu'on  lui  a  propo- 
sée ,  et  qu'il  dira  qu'il  s'y  trouve  un  pot 
de  vin  pour  moi ,  c'est  sa  façon  déparier, 
je  tremble  ,  je  vous  l'avoue  ,  non  pas  tant 
de  voir  l'affaire  échouée  ,  que  du  refus. 
Je  me  fortifie  et  me  console  en  vous 
l'écrivant.  M^.  de  Mailly  entre  dans  ma 
chambre  ,  et  m'apprend  une  nouvelle  qui 
me  fait  grand  plaisir  :  en  vérité  ,  ma  chère 
tante ,   vous   êtes   bien  bonne  et  biea 
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aimable  ;  voilà  une  jolie  fin  d'année 
faudra  commencer  Tautre  de  même. 


LETTRE    XXV, 

TV/TR.  Desmarets  a  parlé  au  roi  :  me 
-*-'-*-voiIà  soulagée  d'un  pesant  fardeau  , 
et  bien  touchée  que  ma  demande  ait  été 
reçue  avec  bonté  !  Le  roi  a  trouvé  la 
somme  qui  m^avoit  été  ofFerte ,  un  peu 
forte  ;  mais  comme  elle  ne  se  prend  point 
sur  lui,  j'avois  cru  pouvoir  la  proposer, 
telle  qu'on  me  l'avoir  proposée  à  moi.  Je 
ne  suis  ni  insatiable  ni  déraisonnable  : 
je  vous  prie  ,  ma  chère  tante ,  de  l'en 
assurer,  s'il  vous  en  parle  :  un  don  du 
roi,  quel  qu'il  soit,  me  pénétrera  d'une 
tendre  reconnoissance  ,  si  j'ose  parler 
ainsi  ;  je  ne  v^oudrois  pas ,  sans  son  aveu  , 
êtrela  plusrichepersonnedeson royaume. 
M.  Desmarets  change  toute  l'affaire , 
et  sur  cette  même  affaire  ,  quelle  qu'elle 
soit ,  il  me  fera  trouver  une  somme  qui 
sera  réglée  par  le  roi  :  remerciez-le  donc 
bien  ,  ma  chère  tante,  remerciez-le  pour 
vous ,  remerciez-le  pour  moi ,  et  l'assurez 
que  je  ne  parlerai  point  de  cette  grâce, 
quoiqu'il  m'en  coûte  de  ne  pas  montrer 
ma  reconnoissance. 
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N*auriez-vous  point  au  moins  la  com- 
plaisance de  convenir  qu'à  mesure  que 
les  jours  s'allongent ,  ils  deviennent  plus 
tristes  ?  En  voici  deux  plus  ténébreux  que 
la  nuit  même:  il  faut  espérer  que  le  soleil 
luira  demain  pour  nous  ,  sous  les  auspices 
de  M.  Voisin,  et  qu'il  nous  tiendra  lieu 
d'Aurore  :  la  pensée  est  poétique  ,  et 
convient  au  lit  d'ange  dans  lequel  notre 
aurore  repose. 

Je  me  sentois  quelque  reste  de  beauté  , 
mais  elle  vient  de  tomber  par  la  lecture 
de  votre  billet  :  je  comptois  au  moins  sur 
une  petite  musique  ce  soir  ;  je  tournerai 
donc  mes  pas  du  côté  de  M.  et  de  Me. 
Voisin  ;  ce  qui  sera  suivi  d'une  visite  à 
Mad.  la  princesse  de  Conti ,  ne  pouvant 
tarder  davantage  à  y  aller  :  j'espère  que 
vous  aurez  bientôt  votre  tableau  ,  et  je 
me  fais  un  grand  plaisir  de  celui  qu'il 
fera.  Je  ne  puis  me  résoudre  à  voir  Me.  la 
Princesse  ,  par  la  colère  oh  je  suis  du  mal 
qu'elle  nous  fait  aujourd'hui  ;  nous  en 
dirons  de  bonnes  demain  de  tous  ces 
gens-là  :  c'est  ma  consolation.  Dans  la 
vigueur  où  je  suis  ,  Chaillot  m'auroit  fait 
tous  les  biens  du  monde ,  et  j'aurois  remis 
volontiers  mes  coquetteries  à  un  autre 
jour. 
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LETTRE    XXVI. 

JE  ne  vous  ai  point  voulu  agacer  ce 
matin  ,  parce  que  j'ai  cru  que  le  repos 
et  la  retraite  vous  étoient  absolument 
nécessaires  :  je  me  suis  même  souvenue 
que  vous  pouviez  avoir  beaucoup  de  lettres 
à  écrire  ;  mais  après  dîné  ,  si  vous  n'avez 
point  de  rendez- vous ,  ne  seroit-il  pas 
bien  raisonnable  de  prendre  un  peu  de 
réciéation,  de  recevoir  une  visite  si  longue 
et  si  courte  que  vous  la  voudrez ,  de 
jouer  un  peu  au  piquet ,  ou  d'y  regarder 
jouer  ?  Tout  au  moins ,  je  m'en  flatte  , 
pendant  le  travail  de  M.  de  Pontchar- 
train  ,  seule  ou  en  compagnie.  Enfin  ,  je 
suis  à  vous  d'effet ,  de  volonté ,  et  par 
mon  oisiveté  ;  je  m'offre  de  tout  mon 
cœur  ,  sans  considérer  que  je  suis  née 
offerte.  Que  je  vous  plains  des  visites  de 
demain  !  Si  les  partager  avec  vous  pou- 
voir en  diminuer  le  poids ,  j'irois  avec 
empressement.  En  attendant ,  je~suis  bien 
aise  d'avoir  Me.  d'Haussy  ;  c'est  toujours 
avoir  quelque  chose  de  vous.  Deux  louis 
que  je  vous  dois  et  que  je  vous  porterai, 
ne  vous  tenteroient-ils  point  ? 
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LETTRE    XXVII. 

Otre  maison  de  la  ville  ne  sauroit 
être  un  rempart  contre  mes  propo- 
sitions. Il  n'est  pas  possible,  quelque 
affaire  que  vous  y  ayez,  quelque  remède  , 
quelque  repos  que  vous  y  cherchiez ,  qu'il 
n'y  ait  un  intervalle  pour  un  peu  de 
récréation.  L'éloignement  ne  doit  point 
entrer  dans  les  égards  que  vous  voulez 
avoir  continuellement ,  puisque  je  me  fais 
porter.  Tout  ce  qui  pourroit  me  retenir  , 
c'est  qu'en  m'ofFrant ,  je  sens  que  je  n^offr e 
rien  ;  et  qu'en  demandant  de  vous  voir, 
je  demande  beaucoup.  Mon  magasin  n'est 
pourtant  point  rrtal  rempli  par  une  petite 
amie  que  je  vis  hier  au  soir.  Permettez- 
moi  de  vous  représenter  sur  le  roi ,  qu'il 
ne  faut  pas  toujours  examiner  bien 
rigoureusement  le  degré  d'ennui  :  il 
faudroit  en  changer  comme  s'il  vouloit 
changer  de  sotte  ,  et  songer  ,  de  préfé- 
rence à  tout,  à  passer  un  temps  assez 
pénible  pour  vous  :  hier  il  avoit  de 
Thumeur  ;  cela  se  pouvoit-il  autrement  ? 
il  étoit  accablé  de  chaud  et  de  lassitude. 
Comme  il  n'y  a  que  la  vérité  qui  puisse 
tirer    d'embarras  ,    permettez    qu'ayant 
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oublié  de  vous  dire  que  Me.  d'Espinoy 
a  prié  Blouin  de  prendre  son  temps  pour 
demander  pour  elle  une  audience  au  roi , 
je  vous  l'écrive  :  on  me  demandera  si  je 
vous  l'ai  dit  ;  et  j^aurois  été  toute  décon- 
certée ,  si  je  n'en  avois  rien  fait  :  le  reste 
est  superflu.  Vous  savez  ,■  ma  chère  tante , 
mon  amitié  et  ma  reconnoissance  pour 
elle  :  et  moi  je  sais  quelque  chose  de  bien 
meilleur ,  c'est  que  vous  l'esiimez  ,  et  que 
vous  vous  intéressez  véritablement  à  ce 
qui  la  regarde.  Je  ferai  des  amitiés  de 
votre  part  à  Me.  de  Mailly  ;  et  je  crois 
que  vous  ne  m'en  désavouerez  pas.  A 
l'égard  de  Me.  de  Miossens ,  j'en  suis 
si  honteuse ,  que  tout  ce  que  je  pourrai 
faire,  sera  de  lui  rendre  votre  réponse  : 
après  quoi ,  je  couperai  bien  court. 
Adieu  ,  ma  chère  tante  !  toute  réflexion 
faite ,  je  désavoue  le  sentiment  que  je 
vous  montrai  l'autre  fois  :  toutes  nos 
chères  dames  vous  demeurent  ;  usez-en  , 
et  pour  vous  et  pour  elles  ;  et  moi ,  sur- 
intendante de  vos  plaisirs ,  je  laisse  ici 
tous  les  miens. 

Cest  toujours  pour  son  fils  que  Me. 
d'Espinoy  parlera.  L''affaire  du  mariage 
est  tombée;  il  n'en  a  pas  été  question. 

LETTRE 
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LETTRE    XXVIir. 

CE  n'est  pas  troubler  le  repos  que 
vous  m'avez  ordonné  ,  que  d'avoir 
Fhonneur  de  vous  écrire  :  il  faut  bien 
prendre  quelque  plaisir  ,  et  je  n'en  sache 
point  un  pUis  grand  d'ici  à  samedi.  Il 
court  un  bruit  qui  m'inquiète  ,  que  le  ma- 
Pôchal  d'Harcourt  fait  prendre  à  l'armée 
des  vivres  comme  pour  quelque  expé- 
dition ;  je  le  voudrois  et  le  crains.  J'ai 
reçu  une  lettre  de  ce  général  ,  qui  ne 
m'en  parle  pas,  conime  vous  pouvez 
croire  ;  mais  bien  de  votre  santé',  dont 
il  s'informe  toujours  avec  soin  :_'ii  me 
prie  de  vous  faire  sa  cour  ,  de  vous  as- 
surer de  ses  respects  ^  et  de  vous  répéter 
souvent  ,  que  ,  s'il  ne  vous  écrit  point , 
c'est  par  égard  pour  vous.  Il  couroit'ces 
jours- ci  à  Versailles  un  bruit ,  qui  n'est  , 
je  crois  ,  qu'une  sottise  ;  mais  les  sot- 
tises embarrassent  quelquefois  les  têtes 
foibles  ;  on  dit  qu'il  y  a  des  partis  ré- 
pandus et  des  gens  cachés  aux  environs 
de  Pari^  :  Mr.  Elouin  devroit ,  sans  rien 
dire,  faire  tenir  des  gardes  de  chasse 
sur  le  chemin  de  Sainte Cyr,  le  matin  et 
le  soir  ,  pour  plus  grande  sûreté. 
Tome  VL  (ii)       C 
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.  Jfiiie  me  porte  p,oint  trop  mal ,  quoique, 
mon  mal  ne  soit  pas  cessé.  J'espère  que 
j'en  serai  quitte  avec  du  repos  et  de 
l'ennui  ;  rem.ede  que  j'observe  exacte- 
ment. Je  me  transportai  hier  en  esprit 
chez  Mr.  Desmarets  :  il  doit  être  bien 
content  de  la  défense  de  son  gendre  :  sî 
nous  pouvions  la  rendre  encore  plus  glo- 
rieuse 1  J'avoue  que  je  le  souhaite  assez 
pour  passer  par- dessus  mes  craintes  par- 
ticulieries.  Il  ne  manquoit  à  votre  grande 
lettre  que  quelques  mots  de  Me.  la 
duchesse  de  Bourgogne  :  pour  la  mienne  , 
je  crois  que  vous  trouverez  que  tout  y 
est  snè^iflu,  Dequois'aviseMr.  de  Pont- 
chsrtrain  d'être  long,  sans  que  nous  en 
proiitî^ns  ?  La  belle  soirée  perdue  !  Je 
^uis  sort?e  de  chez  moi  avec  une  confiance 
•merveilleuse  ,  Me.  de  Dangeau  m'a  fait 
rentrer  dans  ma  misère.  Mais  est-il  pos- 
sible que  le  roi  ne  fût  pas  charmé  de 
nous  voir  ?  Quoi  qu'il  en  arrive ,  les  quatre 
heures ,  qui  restent  jusqu^à  dix  ,  nous  pa- 
roîtront  plus  longues  qu'à  Fordinaire.  Si 
j'en  suis  m.alade  ,  c'est  par  amitié  pour 
vous  ;  Mr.  Fagon  en  convient  ;  tant  les 
tristesses  de  ma  chère  tante  frappent 
l'imagination  de  la  petite  et  très-tendre 
nièce  i 
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LETTRE    XXIX. 

JE  ne  suis  point  contente  d'avoir  passé 
mon  après  dinée  à  amuser  notre  du- 
chesse :  j*allois  y  renoncer  ,  quand  vous 
êtes  partie  ;  nos  dames  m'ont  quittée 
presque  en  même  temps  que  vous.  Je  ré- 
fléchis sur  votre  semaine  ;  et  je  ne  la  sau- 
rois  trouver  bien  ordonnée  ,  qu'il  n'y  ait 
un  peu  plus  de  la  petite  nièce  :  pourquoi 
n'en  pas  vouloir  quelquefois  avec  la  petite 
famille  ?  Elle  seroit  aussi  hébétée  au 
jeu  que  vous  le  voudriez  :  elle  travaille- 
roit  si  sagement ,  elle  écouteroitou  ferok 
la  lecture  avec  tant  de  plaisir  î  Enfin  (  et 
c'est  peut- être  bien  là  le  meilleur  pouc 
la  faire  recevoir  )  elle  partiroit  au  moindre 
signe.  Si  vous  voulez  la  laisser  au  monde  , 
elle  vous  assure ,  sans  hypocrisie  ,  qu'elle 
retrouvera  pour  lui  encore  plus  de  temps 
qu'il  ne  lui  en  faut  :  elle  ne  voit ,  après 
tout ,  que  les  cabales  ,  qu'elle  voit  asse25 
avec  vous  ;  on  ces  maréchaux  de  France 
qui  ne  la  charment  pas  au  point  de  ne  s'en 
pouvoir  passer  :  elle  craint  les  ministres  ; 
elle  n'aime  point  les  princesses:  si  c'est  le 
repos  qpe  vous  lui  voulez,  elle  n'en 
trouve  qu'avec  vous  ;  si  c'est  sa  santé  , 

C    2. 
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eUe  y  trouve  son  régime  et  sa  commo*^ 
<îîté  :  en  un  mot  ,  elle  trouve  tout  avec 
vous ,  et  rien  sans  vous.  Après  ce  sincère 
exposé ,  ordonnez ,  mais  non  pas  en  Néron. 
Savez-vous  qu'il  est  arrivé  un  courier 
d'Angleterre  ?  Des  connoisseurs  en  phy- 
sionomie, prétendent  que  les  nouvelles 
sont  excellentes  ;  et  malgré  tant  de  biens 
qui  nous  arrivent ,  vous  nous  mettez  en 
pénitence.  Je  me  porte  à  merveille  au- 
jourd'hui. Je  me  suis  si  bien  mise  à 
î*ombre ,  que  je  ne  vois  goutte  en  vous 
écrivant.  Vous  voudriez  bien  ne  pas  voir 
plus  distinctement  ce  Mr.  de  Pontchar- 
rrain ,  si  savant  dans  l'art  d'ennuyer. 


L  E  T  T  Fx  E    XXX. 

De  Me.  de  Main  tenon. 

Ï711, 

J'Ai  trouvé  Me.  de  Dangeau  si  triste 
au  dîné  ,  et  au  jeu  ,  que  j'ai  cru  le 
devoir  finir  :  n'est-ce  point  qu'elle  se 
frouve  encore  mal  ? 

Madame  la  Dauphine  vient   de    me 
CQiiiSi  h  conversion  de  Mad.  de  L;?:- 
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fenioy(i).  Comme  jeconnois  l'amitié  que 
vous  avez  pour  elle,  et  que  je  suppose 
qu'elle  en  a  pour  vous,  donnez- lui  de 
bons  avis  ,  empêchez  la  de  se  jeter  dans 
aucunes  extrémités  ;  qu'elle  prenne  une 
piété  sknple  qui  puisse  durer  :  ne  la 
laissez  pas  jeter  dans  les  nouveautés  : 
enfin  ,  ma  chère  nièce  ,  aidez- la  dans 
le  plus  grand  dessein  qu'elle  ptvisse  avoir  , 
et  qui  me  donne  une  grande  joie 
par  rapport  à  elle  j  et  pour  madame  la 
Dauphine.  Je  compte  d'aller  à  Saint-Cyr  , 
il  faudroit  jouer  le  soir. 

Je  souffre  ,  toutes  les  fois  que  Me.  de 

Dangeau  parle  au  roi , 

,     .     .     .     .     de  madame  de.    .  il  sait 

.  .  .  que  Me.  de  Dangeau  n^'gncre 
pas;  ainsi  ,il  regarde  ces  discours  affectés 
comme  des  pièges ,  et  il  n'aime  point  cela,- 
Me.  la  princesse  me  dit  hier  que  Me» 
d'Orléans  ne  se  soucioit  pas  que  son 
fils  allât  à  Marly.  Je  lui  contai  ce  qui 
s'étoit  passé  là-dessus ,  elle  en  fut  fort 
surprise  ;  cette  grande  princesse  ,  sans 
s'expliquer  ouvertement,  me  fit  entendre 

'(i)ElIe  étoit  fille  de  Me.  la  comtesse  de 
Mailli ,  Biece  de  Me.  de  Maintenon ,  et  sœur 
et  Mesd.  de  Mazarin  et  de  f  olignac. 
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qu'elle  est  très-instruite  de  tout  ce  qu'on 
dit  de  plus  secret.  Si  Me.  de  Levis  n'est 
point  arrivée  ,  il  faut  avoir  votre  cousine  , 
et  m'armer  de  patience  :  car  ma  surdité 
mest  fort  inutile  contre  sa  bruyante 
conversation. 

Réponse. 

îl  est  vrai  que  j'aime  fort  Me.  de  Lis- 
tenoy ,  et  qu'outre  les  raisons  de  proxi- 
mité ,  j'ai  été  très-touchée  de  l'amitié 
qu'elle  m'a  témoignée  depuis  que  je  suis 
ici  :  elle  a  de  Tesprit  ,  et  est  très  capable 
de  réflexion.  Je  lui  ai  déjà  parlé  confor- 
mément à  ce  que  vous  m'écrivez  ;  je  crois 
que  vous  en  serez  contente  par  la  suite. 
Celui  qu'elle  a  choisi  pour  faire  sa  con- 
fession générale  ,  ne  m'est  connu  que 
par  la  confiance  de  presque  toute  ma  fa- 
milie  :  je  l'ai  vu  asnster  à  la  mort  Me. 
de  Saint- Hermine  et  son  fils  ;  il  m'a  paru 
d'un  caractère  doux  et  raisonnable  :  nulle 
âpreté  dans  sa  dévotion  ;  les  livres  qu'il 
a. conseillés  jusqu'à  présent  ne  sont  point 
suspects  ;  j'espère  enfin,  ma  chère  tante  , 
que  vous  en  serez  contente  y  par  rapport 
à  elle,  et  par  rapport  à  votre  princesse  , 
qui  mérite  bien  toute  Pamitié  que  vous 
avez  pour  elle ,  et  même  toute  la  pré- 
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voyance  et  la  sollicitude  que  cette  amitié 
nous  donne. 


LETTRE    XXX I. 

De  Mad.  de  Cajhis, 
1711. 

LE  maréchal  de  Joyeuse  se  meurt ,  ou 
est  mort.  Son  gouvernement  ^  le  re- 
tour du  maréchal  d'Harcourt ,  le  besoin 
qu'il  a  des  grâces  du  roi  à  cause  du  dé- 
labrement de  ses  affaires  et  du  nombre 
excessif  d'enfants  que  vous  lui  connoissez 
sans  ceux  que  vous  ne  lui  connoissez  pas  , 
santé  que  le  chagrin  a  fort  altérée  :  voilà  , 
ma  chère  tante  ,  ce  qui  m'occupe  en  ce 
moment  ,  mais  avec  tant  de  vivacité  , 
que  ma  main  s'est  portée  ,  comme  malgré 
moi  ^  à  ma  plume.  La  perte  du  gouver- 
nement de  Tournay  ne  pourroit-elle 
'point  fournir  une  raison  à  opposer  aux 
prétendants  qui  ne  sont  pas  dans  un  pa- 
reil cas  ?  Vous  êtes,  vous-même,  ma  chère 
tante  ,  trop  bonne  amie  pour  ne  pas  par- 
«donner  les  imprudences  qui  n'ont  que 
ice    mo:if  :   ainsi  je  ne  saurois  être  en 
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peine  de  vous  exposer  mes  inquiétudes 
et  mes  désirs.  Voilà  un  billet  bien  in* 
discret  ;  heureusement  je  ne  m'en  apper- 
cois  qu'après  l'avoir  écrit. 


LETTRE    XXXII. 

NOtre  petite  nmie  est  touiours  malade; 
elle  est  pleine  de  confiance  et  de 
courage  ;  elle  croit  que  ce  sera  le  dernier 
accès  de  son,  mal.  Je  suis  passée  chez 
vous  pour  voir  si  un  peu  de  piquet ,. 
tiré  de  ma  poche  ,  seroit  rejeté.  Mais 
vous  n'êtes  pas  revenue  de  votre  Thé- 
h'diâù  ;  et  tout  se  met  en  nrouvement 
pour  le  retour  du  roi.  Il  a  travaillé  ; 
il  ne  sera  pas  question  de  joie  de  tout  le 
jour.  J'ai  dîné  chez  Mr.  Desmarets  :  je 
n'y  allai  point  hier  ;  il  est  triste  et  piqué 
contre  les  généraux  :  je  m'imagine  qu'il 
a  besoin  de  vous  voir  ;  je  crois  sans 
peine  que  c'est  un  remède  à  tous  maux. 
Je  joue  d'un  grand  malheur.  Les  visites 
jrjç  viennent  toujours  dans  le  temps  de 
vos  messages.  Je  n'avois  pu  que  parcourir 
votre  lettre  :  rhsis  enfin  je  l'ai  lue  à  mon 
aise ,  et  j'en  suis  enchantée.  Le  motif 
que  vous. me  donnez  pour  adoucir  me» 
maux  ,  est  bien  fiaîteur  pour  moi  i  mai* 
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ce  n'est  ni  celui-là  ,  ni  la  peur  de  de-^ 
venir  insupportable  à  ceux  qui  ont  la 
bonté  de  s'y  intéresser ,  qui  me  fait  as- 
surer que  ma  santé  est  bonne  :  c'est  qu'eiv 
effet ,  ma  chère  tante  ,  je  suis  en  état 
d'aller  chez  vous  ^  et  d'être  couchée  ,  si 
rous  voulez  me  ménager  pour  le  Brelan. 
Je  crois  qu'après  que  vous  m'aurez  un  peu 
dorlotée,  je  serois  en  état  d'entreprendre 
une  plus  grande  fatigue.  Enfin  ,  je  ferai 
tout  ce  que  vous  voudrez^,  et  je  n'irai 
chez  vous  qu'avec  une  volonté  bien  souple 
entre  vos  mains.  H  est  vrai  qu'une  rentrée 
dans  le  monde  pour  George  Dandin  sera 
tout-à-fait  bienséante.  Aussi  il  y  a  long- 
temps que  je  la  méditois.  Mais  ce  seroit 
trop  écrire  ,  et  je  vais  me  conserver.  Je 
veux  me  flatter  que  le  roi  ne  me  re- 
connut point  hier  :  j'aime  mieux  qu'il 
en  coûte  à  mon  visage,  et  pou  voir  sup- 
poser qu'il  auroit  eu  la  bonté  de  me 
dire   un  mot. 


LETTRE     XXXIII. 

QUe  n'ai-je   toutes  les  grâces  d'un 
esprit  léger  ,  pour  introduire  dans 
.votre  solitude  la  plus  légère  de  toutes 
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les  quenouilles  î  Elle  est  jolie  ,  si  vous 
voulez  :  mais  après  cela  ,  elle  vous  est 
donnée  par  une  personne    qui  ,  quand 
elle  sera  à  votre  côté ,  voudroit  bien  ne  la 
pas  perdre  de  vue,  et    dont  la  situation 
présente  n*est  pas  fort  agréable ,  et  qui 
peut  vous  assurer  qu'elle  compte  se  di- 
vertir aujourd'hui  comme  on  ne  se  divertit 
point.  Que  peut-  elle  voir  en  effet ,  que  des 
femmes  dont  le  système  est  si  différent  da 
fien  ,  qu'elles  ne  peuvent  jamais  être  à 
l'unisson  ,  fût-ce  même  sur  les  fichus  et 
sur  les  coëffures  ?  Je  m'entendrai  dire  que 
j'ai  un  visage  à  faire  contre,  vous  savez 
bien  quoi  ;  et  que  si  aujourd'hui  ou  demain 
on  étoit  dans  l'état  où  je  suis ,  on  sauroit 
prendre  des  spécifiques  que  les  médecins 
de  la  cour  ne  donneront  jamais  :  mais  c'est 
trop  discourir  ;  partez  ,  ma  quenouille  : 
il  n'y  a  point  d'ironie  »  à  dire  que  je  vous 
envie  ;  rien   n'est  plus  vrai.   Parlons  sé- 
rieusement,  voici  une  chose  qui  m'em- 
barrasse :   c'est  la    duchesse  de   Saint- 
Pierre  ,  qui  part  demain  au  soir  avec  un 
regret  infini  si  elle  ne  vous  voit  pas;  le 
mérite  qu'elle  a  acquis  dans  ses  voyages 
me-  met  fort  dans   ses  intérêts  ;   et  son 
prompt  départ  vousmettroità  couvert  des 
suites   :  cependant  je   ne    veux  point  , 
comme  vous  dites  quelquefois ,  payer  de 
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votre  personne  pour-  me  faire  valoir  à 
Utrechr. 

Passe  pour  le  cédrat  envo}'é  à  Me.  de 
Dangeau  :  passe  encore  pour  toutes  les 
caresses  ;  il  faut  avouer  que  toute  sa  per- 
sonne y  invite  assez  :  mais  Saint- Cyr  î  ec 
Sàint-Cyr  sans  moi  l  quelle  nouvelle"!  je 
sens  j  en  ce  moment  ,  la  jalousie  la.  plus 
vive,  l'envie  ,  jaune   filie    d*enfer  y  et 

TciiT  ce  que  la  rage  fait  ihe 
Quand  elle  est  maîtresse  des  sens, 

J'avois  une  légère  espérance  de  pou- 
voir moi-même  vous  reiidre  cette  lettre 
du  maréchal  d'Haf court  :  mais  nfayant 
pu  avoir  l^horineur  de  vous  voir,  je  crois , 
comme  elle  ne  gagneroit  rien  à  vous  être 
présentée  de  ma  main  ,  qu'elle  ne  perdra 
pas  non  plus  à  vous  être  envoyée  :  il  me 
mande  qu'il  se  plaint  à  vous  de  ce  que 

-mon^  importance  m'empêche  de  lui  écrire. 

-Je  -viens  de  chez  Mr..  le  Dauphin; 
ori-m*à  refusé  la  -porte  ;  les.  exceptions 
sont' -dangereuses  :  l'appétiit  est  revenu  ; 

■^îl-ï^e  joue  avec  beaucoup  de  gaieté  ;  tran- 
quillisez vous  donc  5  ma  chère  tante  !  je 
n'ai  rien  appris  d'aujourd'hui.  L'^indigna» 
rion  continue  parmi  les  honnêtes  gens  ;  l&a 
autres  traitent  ce  crim.e  de  bagatelle.  Je 
sa4s  Ijien  mauvais  gré  au  soleil  de  luire 
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avec  tant  d'éclat  dans  mon  cabinet ,  qua«<C 
vous  n'y  êtes  pas. 

LETTRE    XXXIV. 

IL  y   a    bien    long-temps,  ma  chère- 
tante  ,  que  je  n'ai  eu  Thonneur  de  vous 
voir  ;  et  il  s'est  passé  tant  de  choses  qui 
en  ont  prolongé  la  durée,  que  j'ai  toutes 
les  peines  du  monde  à  comprendre  qu'il 
n'y   a  pourtant   que    trois   jours.    Vous 
avez  eu  la  fièvre  cette  nuit,  vous  l'aurez 
encore  ce  soir  ;  vous  avez  joué  au  piquet 
sans  moi.   L'accident  arrivé  au  maréchal 
d'Harcourt ,  tient  aussi  une  place  consi- 
dérable dans  la  durée  de  ce  temps  ;  mais 
j'ai  appris  que  nous  dînerons  demain  avec 
vous  ;  nos  darnes    y   comptent.   Si  vous 
vouliez  ajouter  à  cette  consolation  celle 
de  nous    avouer   que  vous  avez  trouva 
Mr.  Pelletier ,  tout  court  qu'il  est ,  un  peu 
long,  nous  aurions  lieu  d'être  contentes 
de  vous.   J'espère  que  je  vous  montrerai 
bientôt  un  ouvrage  qui  vous  fera   voir 
que  mes  peines ,  tant  de  corps  que  d'es- 
prit ,  ne  m'empêchent  pas  de  penser  à 
ce  qui  vous  peut  plaire.  Je  ne  vous  mande 
point  des  nouvelles  du  maréchal  d'Har- 
court ,  parce  que  Me.  de  Villefort  vous 
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m  a  dit  de  ma  part  ;  il  prend  demain  de 
rémétique  ,  et  part  après  demain.  Vous» 
êtes  seule  ;  je  voudrois  bien  que  votre 
cabinet  fût  aussi  inaccessible  aux  lettres 
et  aux  tristes  pensées  qu'aux  personnes  , 
pour  m'y  transporter  en  corps ,  en  esprit , 
et  en  argent  ,  si  vous  le  voulez.  Est-il 
vrai  que  vous  n'avez  que  le  tête-à-tête 
de  Jeanneton  pour  toute  ressource  ?  Quand 
vous  me  voudrez ,  Mlle.  d'Aumale  m'ap- 
pellera par  la  cheminée....  Voilà  vos 
ordres.  J'accepte  avec  plaisir  la  partie 
que  vous  m'offrez  ,  quoique  fondée,  si 
je  ne  me  trompe,  sur  un  principe  qui  n'a 
rien  de  bien  agréable  ,  ni  dont  je  puisse 
convenir.  La  fin  de  votre  billet  est  d'une 
injustice  extrême  :  je  n'y  puis  faire  d'autre 
réponse  que  celle-ci  : 

Et  Phèdre  dans  son  cœur  me  rend  plus  de  justice. 

Je  suis  aussi  touchée  de  votre  dernière 
bonté  5  que  si  je  n'y  étois  pas  accoutumée. 
J'ai  appris  des  choses  qu'il  est  bon  que 
je  vous  dise,  et  que  je  ne  puis  écrire,. 
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•    ^ -  n*^ 

LETTRE    XXXV. 

JE  viens  d'éprouver  tout  -  à  -  rhéurè 
Tespece  de  crainte  qu'on  a  pour  les 
gens  qu'on  aime  :  vous  aviez  envie  d'être 
seule  ,  et  je  n'ai  osé  vous  dire  que  j'aurois 
été  bien  aise  de  vous  parler  un  moment. 
J^ai  donc  recours  à  ma  ressource  ordi- 
naire ,  pour  vous  rappeller  une  conver- 
sation que  j'ai  eue  avec  vous  dans  la  forêt 
de  Fontainebleau.  Je  vous  y  dis  ,  ma 
chère  tante ,  que  je  n'avois  d'autre  vue 
en  ce  pays- ci  pour  moi  ,  que  celle  d'y 
Jouir  de  votre  commerce  ;  mais  que  j'y 
avois  une  extrême  passion  d'y  attacher 
mon  fils  auprès  de  Mr.  le  Dauphin; 
ce  qui  seroit  très-imj)ortant  pour  lui ,  soit 
que  je  le  marie  ^  ou  ne  le  marie  pas  si-tôt. 
Si  M.  de  Cayjus  vivoit  ,  il  seroit  çncore 
menin  ;  grâce  qui .  comme  vous  savez  , 
ne  lui  avoir  été  accordée  que  par  vous  et 
pour  moi  :  mon  fils  a  les  mêmes  raisons  y 
et  n'a  pas  les  mêmes  sujets  d'exclusiorr. 
Si  le  roi  ne  rend  pas  à  M.  d^Antin  une 
place  dont  il  s'étoit  défait ,  et  qu'il  n'y 
ait  personne  dans  la  famille  pour  qui  il 
Ja  demande  ,  croyez  -  vous  ,  ma  chère 
unte  ,  que  j'y  puisse  penser  et  que  j'aie 
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quelques  démarches  à  faire  ?  oii'  croyez- 
vous  qu'il  faille  attendre  que  mon  fils  soit 
un  peu  plus  connu  ?  Je  vous  expose  mes 
pensées  assez  mal  digérées,  parce  que  je 
sais  que  je  ne  hasarde  rien  avec  vous  : 
mais  sûrement  après  vos  bonnes  grâces , 
il  n'y  a  rien  que  je  souhaite  plus  passion- 
nément ,  que  de  voir  mon  fils  attaché  à 
Mr.  le  Dauphin. 

Le  roi  va  tirer.  Me.  la  Dauphine 
se  porte  assez  bien  :  j'ai  été  savoir  de 
ses  nouvelles  :  elle  m'a  fait  Phonneur 
de  me  faire  entrer  ;  et  je  puis  vous 
assurer  ,  ce  que  vous  croirez  sans  peine  , 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  fleuri  que  son 
teint  ;  je  crois  qu'elle  alloit  se  remettre  an 
lit  ;  elle  compte  pourtant  vous  aller  voir. 
Me.  de  Villacerf  s'est  évanouie  vérita- 
blement en  entrant  dans  sa  chambre  : 
jV  étois  encore  :  l'émotion  de  cet  ac- 
cident, jointe  à  la  foiblesse  de  mes  jambes, 
m'a  presque  invitée  à  en  faire  autant. 
Vous  aurez  ce  qui  lait  le  plaisir  de  votre 
jeu  :  je  n'ai  osé  convier  Me.  d'O  ,  nous 
aurons  Me.  d'Elbœuf. 
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LETTRE     XXXVI. 

IL  est  vrai  qu'on  ne  sauroit  trop  prendre 
garde  devant  qui  on  parle  ,  ni  trop 
peu  parler.  Mais  je  suis  affligée  de  tout 
ce  qui  vous  confirme  dans  la  crainte  que 
vous  avez  du  monde  ;  un  peu  de  société 
vous  est  nécessaire.  On  est  bien  à  plaindre 
de  voir  au  travers  d'un  nuage  ,  sur-tout 
quand  il  est  aussi  aisé  de  l'ôter  !  il  me  sera 
aisé  de  vous  obéir  à  l'égard  de  Me, 
d'Haussy.  Sa  douceur,  et  l'envie  qu'elle  a 
d'acquérir  du  mérite,  donnent  une  grande 
facilité  et  un  grand  courage  pour  les  avis  ; 
elle  me  paroît  lire  avec  plaisir  des  livres  de 
piété  ;  je  ne  m'incommode  en  façon  du 
monde  pour  elle  :  elle  est  souvent  dans  ma 
chambre  ,  comme  n'y  étant  pas  pour  moi. 
Soyez  assurée  de  ma  protection  à  la  chan- 
cellerie ,  et  que  je  seconderai  de  mon  mieux 
les  grandes  vues  que  vous  avez  à  la  cour  ; 
âl  est  bien  vrai  qu'elles  sont  grandes ,  et 
que  je  serois  bien  heureuse  ,  en  les  se- 
condant ,  de  les  imiter  dans  leur  per- 
fection. 

L'adieu  est  bien  long ,  jusqu'à  demain  !' 
n'y  a-t-il  point  de  chancelier  en  robe 
coiirte,  qui  me  soit  favorable?  Croyez*- 
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VOUS ,  ma  chère  tante  y  qve  l'impatience 
que  j'ai  toujours  de  vous  voir  ne  soit  pas 
redoublée  par  ce  que  vous  avez  eu  la  bonté 
de  m'écrire  ?  Si  les  moindres  choses  qui 
me  viennent  de  vous  me  vont  au  cœur  ^ 
Jugez  de  l'effet  de  votre  dernière  lettre. 
Je  n'avois  garde  de  parler  de  ce  qui  re- 
garde Mr.  et  Me.  Desmarets  ;  j'espère 
que  vous  serez  de  plus  en  plus  persuadée 
que  je  sais  me  taire.  Me.  de  Reml- 
remont  m'a  priée  de  savoir  de  vous  ,  st 
vous  n'auriez  point  à  Saint- Cyr  quelques 
demoiselles  ,  qui  ne  voulant  point  être 
religieuses  ,  et  ne  pouvant  se  marier  , 
voudroient  quelques  prébendes  de  Rémi» 
remont:  elle seroit ravie  d'en  avoir  :  vous 
5avez  qu'il  faut  les  preuves  des  mères. 


LETTRE    XXXVÎL 

1712. 

Me.    jD  B    C  AY  LU  s, 

POur  cette  fois  le  ballot  est  arriva  ;  le 
roi  est  au  conseil  ;  profitez  de  votre 
solitude  :  nous  irons  l'interrompre  dès 
^u'il  nous  sera  permis. 


58  Let.  de  M^  DE  Maintenon 

Me.      DE      D  AN  G  E  AU, 

M.  Ducas ,  qui  se  porte  bien  avec  ses 
lingots  ,  nous  ouvrira  les  portes ,  à  ce 
que  je  pense. 

Me.   DE   C  AY  LU  s. 

Le  ballot  est  chez  vous  à  la  ville.  Mais 
M.  de  Torcy  n'y  étoit  plus  :  nous  allons 
lui  écrire. 

Me.    DE    D  AN  GE  AU. 

On  le  mettra  dans  le  traité  de  paix  : 
là  ,  là  î  vous  voilà  interrompue  dans  votre 
solitude  !  et  c'est  tout  ce  que  je  veux. 

Me.    DE  Main  TE  NON. 

Je  suis  plus  qu'interrompue  ,  je  suis 
i-nquiete  :  pourquoi  un  conseil  ?  Seroit-il 
arrivé  des  nouvelles  ?  Je  ne  puis  croire 
qu'elles  soient  mauvaises  ;  vous  êtes  de 
si  belle  humeur  / 

Me.    DE   Dan  G E  AU. 

-  On  n'a  pu  achever  le  conseil  :  il  n'y 
3  rien  de  mauvais.   Il  me  semble   que 
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VOUS  devriez  savoir  que  M.  Ducas  est  en 
sûreté  :  il  est  à  la  Martinique. 

Me.      DE    C  AY  LU  s. 

Écrivez  encore  quelque  chose  ,  ou  tout 
au  moins  renvoyez  ces  quatre  belles 
lignes  ,  pour  que  nous  ne  les  perdions  pas  , 
quelque  honte  qu'elles  nous  fassent. 

Me.  D  E    Ma  i  n  t  e  n  o  js!. 

Voulez- vous  de  mon  dîné  ? 

Me.    DE    D  AN  G  E  AU. 

En  pouvez-vous  douter  ,  quand  ce  ne 
seroit  qne  pour  ne  pas  vouloir  du  nôtre? 
Je  vous  promets  de  ne  n^avoir  pas  tout 
mon  esprit  dans  mon  estomac. 

L  E  T  T  R  E    X  X  X  V  1 1 1. 

COyez  en  repos ,  ma  chère  tante  ,  sur 
^le  personnage  que  je  vous  ferai  faire. 
Je  suis  aussi  délicate  que  vous-même  ,  et 
beaucoup  plus  que  je  ne  le  serois  pour 
moi.  J'aime  bien  Me.  de  Dangeau  : 
mais  si  je  ne  voyois  qu'elle  trouve  son 


6o  Let.  de  îvr.  DE  Maintenon 

plaisir  avec  vous  ,  si  je  soupçonnois 
qu'il  y  entrât  de  la  complaisance ,  des 
égards ,  de  !a  considération  ,  autre  chose 
enfin  que  la  véritable  amitié  et  le  goût 
personnel  ,je  ne  vous  la  proposerois  pas. 
Elle  sera  avec  sa  famille  jusqu'à  la  pro- 
menade, c'en  est  autant  qu'il  lui  en  faut  : 
sa  véritable  récréation  est  d'être  avec 
vous.  Savez  -  vous  ,  ma  chère  tante  , 
qu'en  vous  abymant  ,  c'est  nous  jeter  , 
nous  autres  ,  dans  un  puits  ?  Avec  Me. 
Voisin  î  miséricorde  î  vous  me  faites 
transir  :  nous  y  dînerons  demain  :  elle 
l'accepte  avec  plaisir ,  nous  mande-t-elle  , 
et  c'est  bien  fait  de  lui  donner  le  pas  : 
j'irai  un  peu  fourrer  là  mon  nez  pour  la 
compagnie.  Je  reviens  aux  persor^nages  ; 
vous  faites  celui  que  vous  avez  toute 
votre  vie  fait ,  le  seul  qui  vous  convienne , 
celui  de  ravir  et  de  charmer ,  au  moins 
nous  autres,  et  tous  ceux  qui  ne  se  sou- 
cient que  de  ce  qui  s'écrit  dans  la  ga- 
zette. Vous  êtes-vous  souvenue  de  Ste. 
Marthe  ma  patronne  ?  J'ai  reçu  un  bouquet 
de  Mlle.  d'Aumale  ;  mais  je  vcudrois  vtis 
prières  et  les  siennes.  Est-ce  la  grande 
solitude  aujourd'hui  ,  ou  une  solitude 
mitigée  ?  Le  temps  s'écoule  ;  et  je  n'en- 
tends parler  de  rien.  Je  crains 

Les  gens  qui  a'ont  qu'une  afiake  sont 
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lîangereiix  ;  et  quand  Toisiveté  s'y  joint , 
c'est  encore  pis  ;  ces  réflexions  ne  m'ern- 
pèchent  pas  de  revenir  à  la  mienne.  Que 
les  autres  vous  soient  insupportables  , 
je  vous  le  passe  :  mais  que  vous  le  soyez 
aux  autres  ,  voilà  ce  que  je  ne  puis  sup- 
porter. Est-il  possible  ,  après  les  nou- 
velles d'hier  ,  celles  d*hier  au  soir  ,  et 
ce  que  vous  a  dit  votre  petit  doigt  ce 
matin  ,  que  vous  ayez  des  pensées  si 
noires  et  si  injustes  ? 

RÉPONSE, 

CE  n'est  ni  chagrin  ,  ni  humilité  qui 
me  fait  refuser  Me.  d'O  :  c'est  une 
persuasion  bien  fondée  que  les  dames  se 
divertissent  mieux  chez  elles  que  chez 
moi ,  ce  qui  est  très-raisonnable.  Il  n'en 
est  pas  de  même  de  vous  ^  ma  chère  nièce  : 
)e  voudrois  vous  avoir,  et  il  est  cruel  qu'un 
plancher  soit  assez  fort  pour  nous  séparer, 
'çt  pas  suffisant  pour  empêcher  le  bruit. 
J'ai  emporté  ce  matin  les  clefs  de  ma 
charribre  dans  ma  poche  pour  vous  sauver 
de  Jeanneton.  Si  M.  Boudin  vous  permet 
demain  la  Messe  ,  j'y  consens  ,  à  con- 
dition que  vous  ne  sortirez  pas  de  la 
niche  :  ne  bouffez  pas  tant  qu'à  Tordi- 
naire ,  afin  de  pouvoir  vous  mettre  un 
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moment  à  genoux  ,  et  qu'on  vous  placé 
comme  moi  au  bas  de  l'église  ;  il  faut 
ensuite  vous  mettre  au  lit  ,  et  nous 
attendre  sur  les  trois  heures.  J'ai  passé 
une  douce  journée  avec  Mlle.  d'Aumale. 
J'ai  eu  y  une  heure  ,  quatre  petites  filles 
d'Avon  :  la  plus  grande  ,  qui  m'a  paru  la 
plus  ignorante  ,  nous  a  dit  ,  qu'au  long 
de  la  journée  ,  elle  ofîre  son  travail  et  ses 
peines  à  Dieu  :  n'est-ce  pas  là  être  bien 
avancée  ?  M.  le  chancelier  est  avec  le 
roi  ;  mais  ce  sont  gens  où  il  y  a  peu  de 
sûreté  :  ils  en  ont  peut-être  pour  trois 
heures ,  et  se  sépareront  peut-être  dans 
une  demi-heure  :  ce  sont  ces  incertitudes- 
là  qui  me  tuent.  Ce  seroit  une  fin  bien 
heureuse  de  vous  dire  qu'il  n^  en  aura 
jamais  dans  l'amitié  que  j'ai  pour  vous  : 
ce  qui  se  rapporteroit ,  et  à  l'incertitude 
et  à  la  fin  ;  mais  on  n'y  fait  plus  tant 
de  façon ,  et  pour  finir  à  la  mode  ,  j'ai 
l'honneur  d'être  ,   etc. 


LETTRE    XXXIX. 

De   Aladame  de    Caylm, 

N  me  dit ,  en  ce  moment  ,  que  le 
roi  va    chez  vous   à    cinq  heures  , 
qu'il  a  travaillé  avec  son  ministre.  Ainsi 


o 
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nous  sommes  sans  espérances.  Cependant, 

comme  on  ne  s'en  défait  pas  aisément  , 

je  vous  donne  avis  que  je  suis  chez  moi  , 

que  je  n'en  partirai  point  ,  parce  qu'une 

agréable  sympathie  m'a   donné  un  mal 

auquel  vous  êtes   encore  moins  sujette 

que  moi.  Il  est  temps  de  renouvelier  les 

fonds.  Mais  sans  reproche,  nous  avons 

bien  joué  ,  et  bien  perdu  pour  cent  francs  ; 

aussi  ne  craignez    pas   que   je  vous   en 

redemande  sitôt.  Je  ne  sais  du  tout  quels 

beaux  yeux  vous  ont  si- fort  éblouie.  lî 

n'en  est   guère  qui  fassent  tant  d'effet. 

En  gardant  le  lit  ,   je  me  suis  préservée 

du  froid  ,  et  préparée  à  la  grande  journée 

de  demain  :  celle  d'aujourd'hui  m'a  paru 

triste.  Et,  en  vérité,  je  n'en  trouve  de 

bonnes    que    celles    où  je    cabale.    Des 

pillules ,  que  je  pris  hier  au  soir  ,  et  qui 

n'ont  pas  eu  la  complaisance  de  faire  leur 

effet  de  bonne  heure  ,  feront  que  vous 

n'aurez  que  les  chères  dames.  Je  ne  leur 

porte  point  d'envie  ;  car  je  ne  suis  point 

envieuse  de  mon  naturel. Mais  je  voudrois 

bien  partager  les  plaisirs  de  votre  soirée  , 

et    être    témoin   de   votre  déconfiture. 

Vous  voyez  ,    madame  ,  que   le  présent 

ne  fait  pas  oublier  l'avenir  ;  et   que  le 

plaisir  de  vous  voir  aujourd'hui  est  déjà 

passé,  quoique  je  n'en  aie  pas  encore  joui. 
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Je  vous  ai  envoyé  un  livre  si  fort  à  îar 
bâte  ,  que  je  n'ai  pu  vous  avertir  de 
passer  la  généalogie  de  Fauteur  ,  et  de 
lire  sur-tout  les  notes.  J'espère  qu'elles 
vous  amuseront  •  elles  tiennent  plus  de 
place  que  tout  le  reste  du  livre.  Il  est 
vrai  que  la  duchesse  de  Noailles  a  donné 
un  peu  de  vie  ;  mais  je  sentois  quelle 
prenoit  sur  la  mienne  :  je  me  porte 
pourtant  bien  ce  soir.  Je  vous  envoie 
ce  livre  ,  que  l'abbé  Genest  vouloit  vous 
présenter  :  je  m'en  suis  chargée  ,  pour 
%^ous  épargner  une  révérence  et  un  com- 
pliment dans   quelque  passage. 

M.  d'Harcourt  n'est  pas  sans  espérance 
que  les  affaires  du  nord  ne  f^orcent  l'em- 
pereur à  faire  aussi  promptement  la 
paix  que  vous  le  desirez  ,  mais  qu'il  faut 
toujours  s'attendre  qu'il  résistera  le  plus 
qu'il  pourra.  La  duchesse  de  Noailles 
vous  prie  de  croire  que  l'ambassadrice , 
à  qui  elle  donne  à  souper  ,  n'aura  les 
entrées  chez  elle  ,  que  long-temps  après 
que  vous  en  serez  sortie.  Dans  le  temps 
que  Mlle.  Léger  est  entrée ,  j'allois  mettre 
la  main  à  la  plume.  Un  rayon  de  soleil , 
qui  paroît  assez  mal  -  à  -  propos  ,  me 
donnoit  de  belles  pensées.  Je  ne  verrai 
donc  point  mes  chères  dames  ,  disois-je  : 
et   çlies    n'y  gagneront  rien  !  point   de 

ressource  î 
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ressource  !  Il  n'y  a  rien  où  se  reprendre. 
Mlle.  Léger  vous  aura  fait  le  détail  de  mon 
soulagement.  Mais  j*en  aurois  besoin  d'un 
autre.  Qui  ne  vous  voit  pas  ,  ne  goûte 
rien.  J'ai  donc  un  regret  Tnfini  de  ne  pou- 
voir partager  avec  vous  le  dos  de  Mr. 
Pelletier.  Vous  devriez  bien  envoyer 
chercher  cette  grosse  d'O,  Pour  moi ,  je 
suis  très-contente  que  vous  vous  accom- 
modiez des  niaises  ,  et  je  renonce  au 
premier  rôle.  On  ne  sauroit  donc  être 
tranquille  un  seul  jour.  Le  moven  que 
je  me  repose  !  vous  avez  donc  la  fièvre. 
N^est-ce  point  assez  que  rRon  estomac 
me  reproche  ces  vilaines  asperges  ?  Il 
faut  que  mon  esprit  mêles  reproche  aussi  : 
je  suis  dans  les  remords  ,  dans  la  crainte  , 
et  bien  peu  d'espérance  pour  demain. 
Nous  n'avions  garde  de  ne  pas  vous 
ordonner  de  dîner  demain  avec  nous. 
Et  je  ne  vous  conseille  pas  de  vous  com- 
mettre à  notre  empire  ,  quand  vous  ne 
voudrez  pas  nous  voir.  Nous  en  sommes 
des  plus  affamées.  Pour  moi ,  je  sens  que 
ma  santé  en  a  grand  besoin. 
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LETTRE     XL. 

J*Aî  vu  dans  m»  chambre  tout  à  la  fois 
le  plus  grand  des  princes  ;  une  Dau- 
phine  plus  aimable  que  celle  dont  Me, 
de  la  Fayete  sut  taire  un  portrait  si  char- 
mant ;  un  Dauphin  ,  l'efFroi  des  courti- 
sans et  les  délices  du  peuple  ;  ma  tante  , 
et  ma  tante  jouant  au  piquet  pour  m'a* 
muser  ;  Me.  de  Dangeau  ;  enfin  ,  que  me 
manquoit-il  ?  et  que  me  reste-t-il  ,  que 
ie  souvenir  de  ma  gloire  et  de  mes  plaisirs 
passés  ? 

Notre  afïàire  n'est  pas  faite  :  mais  nous 
espérons  qu'elle  se  fera.  II  y  a  quelque 
apparence  que  Me.  la  duchesse  de  Berry 
r'aura  pas  le  sol  ,  qu'elle  parlera  à  Mr. 
le  duc  de  Berry,  que  Me.  de  Pompa- 
dour  arrivera  avec  cette  éloquence  qui 
charme  Mr.  Fagon  ,  et  que  Me.  de  la 
Vieuville  sera  dans  nos  intérêts.  Voilà 
où  nous  en  sommes.  Je  n'ai  ni  vos  inquié- 
tudes ,  ni  votre  courage. 
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LETTRE    XLI. 

1714 

'Affaire  de  Me.  de  Gouvernet  est 
bien  traversée  :  le  compte  que  je 
vous  en  veux  rendre  ,  n'est  que  pour 
continuer  à  vous  en  instruire  y  comnie  je 
îe  ferois  dans  une  conversation. 

Mr.  de  Torcy  a  rendu  la  lettre  de  Me. 
de  Gouvernet  la  grand'mere  ,  et  a  fait 
au  roi  la  recommandation  de  la  reine 
d'Angleterre.  Le  roi  a  répondu  qu'il  avoit 
entendu  parler  différemment  de  cette 
affaire  par  Mr.  Voisin  et  par  Mr.  Des«- 
marets,  mais  qu'il  falloit  qu'il  la  rapporât 
au  conseil  d'état.  Cet  incident  ^^t  fort 
mauvais  pour  nous  ,  parce  que  nous  au- 
rons contre  nous  Mr.  le  chancelier  et  Mrj 
Desmarets  ;  ce  dernier  par  un  banquiec 
de  Lyon  à  qui  Me.  de  Virvilîe  a  marié 
sa  fille  :  ce  banquier  est  riche  et  dans 
les  aftàires ,  homme  d'esprit  et  de  res- 
source ,  et  très-bien  avec  le  contrôleur- 
général  ,  qui  pourtant  n'auroit  naturel- 
lement rien  à  voir  dans  cette  affaire.  Il 
n'est  question  que  d'obtenir  ou  d'empé-» 
cher  que  le  roi  ne  fasse  pour  cette  suc- 
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cession  ce  qu'il  a  fait  à  la  mort  de  l'autre 
Aîr.  Hervart ,  dont  vous  vous  souvenez 
bien  ,  puisque  vous  Pobttntes  du  roi. 
Nous  en  avons  le  brevet ,  que  j'ai  fait 
voir  à  Mr.  Voisin  :  les  mêmes  raisons 
subsistent  :  et  la  conjoncture  est  plus 
favorable  par  la  considération  de  la  reine 
d'Angleterre  et  par  les  malheurs  de  Me. 
de  Gouvernet ,  qui  n'a  plus  que  cette  res- 
source ,  et  qui,  comme  vous  savez  ,  n'est 
pas  moins  digne  d^estime  que  de  pitié. 

La  grâce  que  Me.  de  Gouvernet  de- 
mande au  roi ,  ne  la  favorise  en  rien  per- 
sonnellement :  puisqu'aucun  des  effets 
de  la  succession  de  son  frère  ne  doit 
sortir  du  royaume.  Elle  la  met  seulement 
en  état  de  rendre  justice  à  sa  famille ,  et 
de  faire  un  partage  conforme  aux  loix  , 
à  l'ordre  naturel  ,  et  aux  usages  reçus 
parmi  des  gens  de  cette  condition  :  ce 
qui ,  par  un  cas  particulier  et  qui  demande 
une  attention  digne  de  la  bonté  et  de  la 
justice  de  S.  M.  j  ne  se  pourroit  plus 
espérer  ,  si  Me.  de  Gouvernet  étoit 
jugée  morte  civilement,  sa  représentation 
n'ayant  point  lieu  dans  la  coutume  où 
les  biens  du  Sr.  d'Hervart  sont  situés.  Me. 
de  Gouvernet  sa  sœur  n'héritant  point , 
cette  grande  succession  passe  toute  entière 
«Tabbé  de  Gouvernet  et  à  Me.de  Vir ville 
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5a  sœur ,  Mr.  le  marquis  de  Gonvernet 
étant  mort ,  il  y  a  plusieurs  années.  La 
marquise  de  Gouvcrnet  y  qui  est  à  Lon- 
dres ,  disposera  de  son  bien  ,  selon  ou 
contre  les  loix  :  Si  c'est  selon  les  loix  ,  le 
roi  ,  qui  ne  veut  que  la  justice  y  la  verra 
satisfaite  ;  si  c'est  contre  ,  tout  ce  que 
Me.  de  Gouvernet  aura  fait  deviendra  nul , 


LETTRE    LXIL 

ZÉphyr  est  arrivé  tantôt  dans  ma 
chambre  avec  une  si  grande  quantité 
d'oranges  ,  qu'il  en  gémissoit  sous  le 
poids  :  mais  je  n'ai  pu  y  donner,  en  ce 
moment-là  ,  toute  l'attention  que  j^aurois 
voulu.  Mr.  de  Contade  étoit  dans  ma 
chambre  :  et  vous  croyez  bien  que  j'avois 
quelques  questions  à  lui  faire.  Je  lui  en  ai 
fait  sur  Mr.  le  duc  ,  dont  il  m^a.  dit  beau- 
coup de  bien  ;  il  ne  savoitrien  des  lettres^ 
ni  interceptées  ,  ni  reçues  ,  ni  écrites ,  et 
ce  n'est  qu'ici  qu'il  Ta  appris.  II  m'a  dit 
aussi  beaucoup  de  bien  du  comte  de  Maiily, 
sans  que  je  lui  en  parlasse  :  de  m.on  fiis  , 
il  n'avoit  garde  de  m'en  dire  du  mal.  A 
Mr.  de  Contade  a  succédé  M.  le  Maréchal 
d'HarcouLt  ,  qui  m''a  proposé  de  faire 
apporter  son  dîné  :  j'y  ai  consenti  :  un 
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instant  ap^ès  ,  Mç.  la  duchesse  de  Guiche 
lui  a  envoyé  demander  la  soupe  :  je  me 
suis  trouvée  touc-à-coup  dînant  en  très- 
grande  compagnie^  mais  la  fin  du  dîné 
du  roi  m'a  tiiée  d'intrigue.  Je  suis  seule  , 
et  je  reviens  aussi-tôt  à  l'envie  que  je  porte 
à  Fanchcn  ;  mais  Mr.  Thibault ,  homme 
très-ccncidérable  dans  mes  affaires,  entre 
dans  m.a  chambre  avec  une  liasse  de  pa- 
piers à  faire  trembler.  Vous  quitter  pour 
lui  est  une  action  si  héroïque,   qu'elle 
detrande  récompense.  Un  peu  de  piquet 
ce  soir  ,  pendant  le  travail  de  Mr.  Voisin  , 
irepr^roît  nécessaire  à  toute  la  cabale.  Je 
ne  sais  pourtant  si  Me.  de  Dnngeau  ne 
voudra  pas  se  reposer  :  mais  je  fais  si 
bien  sans  elle  ,  que  si  vous  donniez  tant 
soit  peu  moins  à  vos  passions  ,  vous  en 
seriez  bien  aise.  Puisque  j^ai  la  plume  à  la 
ât.ain  ,  il  faut  que  je  vous  écrive  une  chose 
que  je  ne  rrouverois  peut-être  de  long- 
temps à  vous  dire.  Est  -  il  vrai  que  notre 
ami  Mr.  le  Gendre  a  une  mauvaise  affaire 
sur  le   corps  ?  qu'il  court  risque  d'être 
révoqué   ?    J'en    serois    vraiment    bien 
fâchée  :  c'est  îe  petit  Bontems  qui  me  Ta 
dit.  Adieu  .  ma  chère  tante  ,    je  vous 
quitte  pour  Mr.  Thibault  ;  et  en  vérité  , 
il  ne  vous  vaut  pas. 
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LETTRE    XLIII. 

1714. 

LA  duchesse  de  Noaiîles  ne  saurolt 
encore  sortir  aujourd'hui,  moins  pour 
son  mal  ,  que  pour  quelque  chose  qu^on 
a  mis  à  son  pied  ;  et  ce  quelque  chose 
n'est  point  un  parfum.  J'en  suis  bien-aise, 
je  vous  l'avoue.  J'aurai  une  raison  indis- 
pensable d'aller  chez  vous ,  sur  tout  après 
l'alarme  de  ce  matin.  Je  me  porte  si  bien  , 
que  si  je  ne  craignois  cfe  vous  déplaire  , 
î'irois  à  l'instant  vous  dire  tout  ce  que 
je  sais.  Le  roi  n'ira-t-il  chez  vous  qu'à 
trois  heures  ?  De  là  dépend  ma  sortie  pour 
éviter  quelques  pas  de  plus.  Voyez  com- 
bien je  me  ménage  et  vous  obéis.  Votre 
retraite  est  elle  simplement  de  repos  pour 
éviter  les  importuns  du  château  ?  Je  vous 
envoie  une  lettre  de  M.  de  la  Feuiîlade  : 
il  est  pénétré  de  reconnoissance  pour 
vous.  II  n'a  pas  tort.  Que  je  sache  au 
moins  de  vos  nouvelles  ! 

Réponse, 

J'ai  une  médecine  à  prendre ,  à  rendre^ 
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et  beaucoup  de  lettres  à  écrire  :  je  suis 
assez  libre  avec  vous  ,  pour  n'y  avoir 
nulle  contrainte  ;  mais  je  n'ai  point  assez 
de  pouvoir  sur  moi  pour  me  livrer  aux 
écrits  ennuyeux  ,  quand  je  suis  à  portée 
de  vous  entretenir  :  conservez- vous  donc 
pour  ce  soir ,  pendant  la  longue  séafnce 
de  Mr.  de  Ponchartrain.  Mr.  le  duc  de 
la  Feuillade  est  reconnoissant  de  peu  de 
chose  :  je  voudrois  de  tout  mon  cœur 
qu'il  fût   content. 


LETTRE  XLIV. 

De   Mad.  de  Caylus^. 

ILy  a  plusieurs  jours  que  je  garde  cette 
lettre  du  pauvre  Bonrepos  ,  powr  vous 
la  lire  moi-même.  Je  m'imaginois  que 
vous  en  seriez  moins  importunée ,  et  qu'il 
seroit  plus  court  de  retirer  sur-le-champ 
celle  qu'il  veut  faire  donner  au  roi.  Mais 
cène  manière  d'abréger  est  comme  la 
négligence  de  Me.  de  Coulanges.  Je  vous 
envoie  donc  mon  paquet  ,  qui  ne  vous 
est  présenté  que  pour  que  vous  soyez 
informée  ,  en  cas  que  le  roi  vous  en 
parlât   \  et  vous  aurez  la  bonté  de  rae 
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renvoyer  la  lettre  qui  est  pour  lui.  Puisque 
la  vertu  nous  manque  ,  montrons-lui  que 
nous  savons  nous  en  passer  :  adonnons- 
nous  sans  scrupule  au  libertinage.  Je  ne 
sais  ce  que  racadémie  dira  du  mot  aco- 
quinée  :  mais  j'en  sens  ,  moi  ,  toute  î'é- 
jiergie  avec  vous.  La  duchesse  de  Noailies 
veut  bien  vous  donner  à  dîner  demain. 
Il  ne  fumera  point  dans  mon  cabifiet. 
J'imagine  que  votre  journée  pourra  être 
assez  douce  ,  la  matinée  tranquille  ,  le 
dîné  raisonnable  ,  et  le  piquet  charmant, 
Etcommeun  devos  grands  plaisirs  est  d'en 
faire  «i  ceux  qui  en  manquent  ,  et  à  ceux 
que  vous  aimez  ,  je  vous  annonce  les 
niaises  et  les  amies  fort  contentes  de  la 
distribution  de  cette  journée. 


LETTRE    XLV, 

JE  n'ai  point  été  chez  vous ,  ma  chère 
tante  ,  parce  que  le  nez  prié  (i)  e?t 
encore  à  naître.  Je  ne  me  suis  point  pro- 
posée ,  parce  que  le  nez  proposé  est  né 
en  ma  personne  pour  vous.  Je  goûte  le 

(i)  Le  nei  prié.  Les  gens  qui  sont  de  tout, 
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repos  et  la  solitude  ,  fort  aise  de  trouver 
qu'elle  me  plaît.  Je  m'en  vais  faire  au  P» 
le  TeL'ier  une  visite  ,  que  je  médite 
depuis  long-temps.  Je  jouerai  la  comédie 
ce  soir  avec  plaisir.  Quoi  !  la  comédie  ï 
Mr.  Voisin ,  Mr.  Desmarets  ,  ne  vous 
donneront  pas  îa  moindre  envie  de  jouer 
au  piquet  ?  N'aurez- vous  nul  égard  à  tout 
Fargent  que  vous  me  gagnâtes  hier  ?  Je 
suis  piquée  au  vif.  Vous  m'avez  insultée 
dans  ma  perte  ,  et  vous  m'y  laissez  sans 
aucun  égard.  La  demie  est  sonnée  :  Mro. 
Voisin  est  passé  il  y  a  long-temps ,  et  je 
n'ai  plus  d'espérance. 


LETTRE    XLVL 

1714. 

ÎL  Y  auroît  bien  des  charges  vacantes 
et  bien  des  charges  données ,  avant 
que  je  pusse  vous  joindre.  J'ai  "pourtant 
lin  ami  qui  veut  que  je  vous  parle  :  c'est 
Mr.  d'Kuxelles.  Sachez  donc  que  s'il  ne 
demande  pas  d'être  capitaine  des  gardes» 
son  allure  y  qui  n'est  pas  leste ,  et  les  cinq 
cents  raille  francs  qu'il  faut  donner  , 
mettent  un  frein  à  la  passion  qu'il  a  tou- 
jours eue  d'avoir  une  charge  qwi  l'attacha^ 
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auprès  de  la  personne  du  roi.  Si  pourtant 
Sa  Majesté  lui  taisoit  l'honneur  de  penser 
à  lui ,  je  crois  qu'il  trouveroit  de  l'argent 
et  des  jambes ,  au  moins  pour  trois  mois 
dans  l'année.  Je  vous  écris  ,  madame  , 
dans  l'espérance  de  recevoir  la  récom- 
pense du  sacrifice  que  je  vous  fis  hier  de 
ce  dîné  du  roi.  J'attends  dans  mon  lit  le 
mystérieux  Léger  :  j'ai  de  l'effilé  à  ma  tète 
pour  enseigne  de  mes  desîrs. 

Le  repos ,  le  silence  et  le  chaud  vous 
sont  nécessaires  ;  mais  il  est  pourtant  triste 
de  n'avoir  que  la  seule  Fanchon  :  que  ne 
puis-je  me  glisser  sous  sa  forme  ,  pendant 
l'absence  du  dos  de  Mr.  de  Ponchartrain  t 
je  bavarderois  ,  je  lirois  :  mais  je  ne  vous 
dirois  rien  du  chagrin  de  Mr.  le  Duc, 
parce  que  je  n'en  sais  rien.  Selon  que 
ies  visites  rendront  ^  je  vous  écrirai ,  puis- 
qu'au  moins  cette  manière  de  pénétrer 
jusqu'à  vous  est  sans  inconvénient. 

Vous  devriez  bien  me  permettre  de 
voUj  envoyer  Me.  d'O ,  pendant  que  Mr.^ 
Voisin  travaillera  avec  le  roi  :  je  serois  de 
moitié  avec:  vous  ,  et  serois  râvie  de 
sentir  que  je  joue.  J'ai  été  si  seu^e  cet 
après- dîné  ,  que  je  me  suis  un  peu  en- 
dormie à  la  fin.  Envoyez-moi,  je  vous^ 
prie  ,  vos  ordres  pour  demain  :  m'en  tien- 
àrai-ie  simplement  à  laMesse  ?  Je  suis  i«- 
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quiète  de  votre  état  ^  ma  chère  tante  : 
vous  notiez  pas  bien  hier  au  soir. 

LETTRE    XLVIL 

1714. 

Voilà  un  jour  qui  ressemble  bien  à 
ceux  où  je  ne  dois  pas  avoir  l'hon- 
neur de  vous  voir  :  on  ne  voit  goutte  dans 
ma  chambre  ,  et  j'y  suis  au  coin  de  mon 
feu  5  après  avoir  dîné  avec  Me.  de  Dan- 
geau  ,  que  vous  pouvez  voir  présente- 
ment sans  danger  ;  elle  convient  qu'il  n'y 
a  que  le  premier  aspect  qui  étonne  ,  et 
que  l'événement  d'hier  ne  nuit  à  per- 
sonne :  il  n'y  en  a  de  plus  aucune  dont 
elle  se  soucie  :  et  elle  aime  assez  person- 
nellement M.  du  Maine.  Il  est  bien 
-simple  ,  s'il  croit  que  mad.  la  duchesse 
est  bien -aise  :  je  sais  qu'il  s'en  faut  de 
beaucoup  ,  et  qu'elle  croit  que  c'est  dimi- 
nuer le  rang  de  ses  enfants  ,  que  d'y  en 
associer  d'autres  :  voilà  tout  ce  que  je  sais. 
Cent  francs  que  vous  gagnâtes  hier  au 
soir ,  ne  pourront-ils  point  mettre  quelque 
sel  dans  votre  piquet  ?  Je  puis  vous  as- 
surer du  moins  ,  que  mad.  Voisin  en 
lirouve  la  dose  suinsante.  Quoi  qu'il  en 
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soit  5  VOUS  ne  ferez  pas  mal  d'augmenter 
vn  peu  la  compagnie.  La  pauvre  grosse 
d'O  fit  hier  la  roue  au-tour  de  votre 
niche  ,  jusqu'au  moment  de  la  conclusion  : 
Me.  Voisin  ne  voulut  point  tourner  la 
tête  derrière  elle  ,  pour  n'être  obligée  à 
aucune  civilité  :  il  faudra  la  voir  aujour- 
d'hui :  Me.  Desmarets  fit  hier  une  action 
héroïque,  mais  vous  feindrez  de  l'igno- 
rer. Me.  Voisin  profita  si  peu  de  la  leçon 
que  contenoit  votre  billet ,  et  que  ma 
grosse  tête  avoit  jugé  devoir  faire  un  effet 
si  merveilleux  ,  qu'ayant  prié  Me.  Des- 
marets ,  et  Me.  de  Roquelaure  ,  tout  ce 
que  la  France  à  de  plus  brillant,  elle 
contre-manda  tout ,  sans  autre  cérémonie, 
pour  venir  dîner  avec  vous.  Cependant 
Me.  Desmarets  l'envoya  prier  le  soir  de 
venir  souper  avec  nous  :  on  y  vint ,  on  y 
fut  reçu  à  merveille  ,  et  on  perdit  vingt 
ëcus ,  que  nous  partageâmes  ,  Me.  de 
Dangeau  et  moi ,  en  vérité ,  comme  des 
pauvres.  Adieu ,  ma  chère  tante  !  je  vous 
suivrois ,  la  mort  entre  les  dents. 
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QUe  dites-vous ,  ma  chère  tante,  de 
la  nouvelle  qui  vient  d'arriver  d'Es- 
pagne ?  Un  coup  aussi  hardi  de  la  part  de 
la  reine  ne  fait-il  pas  trembler  ?  et  la  des- 
tinée de  Me.  des  Ursins  ne  fournit>elle 
pas  de  grands  sujets  de  méditation  ?  M. 
de  Cambray  est  très-mal  :  je  suis  assurée 
qu'on  prie  bien  Dieu  pour  lui  à  Saint-Cyr, 
et  que  vous  ne  vous  y  oubliez  pas.  Je  . 
ne  voudrois  pas  une  autre  charge  à  la  I 
cour  ,  si  les  plaisirs  se  soumettoient , 
comme  ils  le  devroient ,  au  titre  de  ma 
charge.  Comme  nous  avons  appris,  d'un 
bon  auteur  ,  que  tout  est  supposition,  je 
suppose  que  vous  vous  divertirez  demain. 
Me.  Voisin  m'a  fait  dire  fièrement  que 
vous  le  lui  aviez  déjà  mandé,  et  que 
vous  n'étiez  pas  en  peine  de  sa  réponse 
sur  une  semblable  question.  Me.  de  Dan- 
geau  sera  revenue  ce  soir  ,  et  pour  votre 
jeu ,  si  vous  le  «voulez.  Pour  moi  je  suis 
toujours  à  votre  service  ou  à  votre  refus , 
également  contente,  pourvu  que  vous  le 
soyez ,  et  que  vous  ne  me  traitiez  pas  ea 
î^éron^ 
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I'Etat  où  vous  êtes  sur  le  roi,  est 
j.  précisément  celui  où  je  me  trouve 
chez  moi  :  mais  après  tout,  ma  chère 
tante,  tenons-nous-en  à  ce  que  vous 
voyez ,  et  jouissons  même  de  ce  que  tout 
le  monde  convient  qu'il  est  beaucoup 
mieux  aujourd'hui.  Je  ne  manquerai  pas 
de  vous  mander  tout  cb  que  j'apprendrai  ^ 
puisque  vous  me  l'ordonnez.  Je  regardok 
comme  un  crime  d'aller  vous  entretenir 
de  choses  tristes  :  c'est  ce  qui  me  retenoit 
la  main  ;  les  gaies  ne  viennent  point  à 
mon  esprit.  Je  suis  dans  un  état  assez 
naturel ,  et  j'espère  véritablement  que  je 
n'aurai  que  ce  qu'il  faut. 

M.  Bourdin  a  vu  dîner  le  r©i  ^  et  lui 
trouve  Fair  moins  abatu  ,  et  en  tout , 
assez  bien.  Le  cardinal  de  Rohan  eut  hier 
une  conversation  avec  le  procureur- 
général  ^  qui  mériteroit  de  vous  être 
rendue  :  ils  ne  se  persuadèrent  ni  l'un  ni 
l'autre  :  mais  cependant  le  procureur- 
général  parut  résolu  de  faire  des  efforts 
auprès  du  cardinal  de  Noailles  :  s'il  est 
sincère  ,^  on  pourroit  espérer  plus  de  lui 
que  de  qui  que  ce  soit  ;il  est  biea  cxuei 


8o  Let.  de  M^.  de  Maintenon 

de  voir  que  ces  gens-là  mettent  !e  roî 
cfans  l'état  où  nous  le  voyons ,  et  aîmt 
en  même-temps  l'insolence  de  due  que 
ce  sont  les  autres  ! 


LETTRE    L. 

De  Madame  de  Malntenon, 

JE  me  suis  fait  apporter  ce  matin  (  car 
je  me  hâte  de  me  dépouiller ,  de  peur 
qu'on  ne  me  dépouille  bientôt  )  une  quan- 
tité prodigieuse  de  robes  que  j'ai  distri- 
buées. Je  vous  envoie  ce  qu'il  y  avoit 
de  plus  précieux  :  la  palatine  d'iiermine 
est  très-chaude  et  très-incommode ,  parce 
qu'elle  tourne  toujours  :  les  mitaines  sont 
trops  étroites  pour  un  bras  si  court  :  \e^ 
couvre-pieds  sont  fort  raisonnables  ,  et 
je  n'ai  aucun  m.al  à  en  dire.  Je  m'en  vais 
à  Saint-Cyr  :  je  compte  de  revenir  chez 
Me.  la  duchesse  du  Lude  :  après  cela  ,  je 
viendrai  attendre  le  piquet ,  pendant  que 
Mr.  de  Pontchartrain  travaillera  avec  le 
roi;  Bon  jour  ,  la  petite  nièce  !  voilà 
des  oranges ,  des  livres ,  et  Ton  a  dû  vous 
porter  des  faisans  ;  si  je  pouvois  vous 
faire  des  présents  plus  solides,  je  le  ferois 
d'aussi  ban  cceiâr. 
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Réponse. 

Je  ne  sais  de  quel  côté  me  tourner , 
pour  louer,  pour  admirer  ,  pour  me  ré- 
jouir :  je  n'ai  jamais  vu  tant  de  choses 
ensemble ,  ni  rien  de  si  aimable  :  que  vos 
présents  sont  rares  î  mais  que  vous  vous 
entendez  bien  à  en  faire!  la  lettre  me  trans- 
porte :  la  solidité  de  Dubois  a  beau  me 
rappelîer  à  la  chaleur  de  la  palatine  ,  à 
Futilité  des  mitaines  ,  aux  boutons  d'or  , 
aux  plus  belles  toilettes  :  le  biHet  m'en- 
chante ,  et  il  faut  l'avoir  lu  plus  d'un  jour 
pour  donner  attention  à  tout  le  reste  t 
les  belles  annales  a  rie  vous  vous  êtes  fait 
apporter  ce  marin  !  Ja  >oîjrlité  ne  se  trouve 
pas  moins  dans  vos  présenrsque  l'agréable  ; 
et  tout  est  pour  moi  renfermé  dans  votre 
souvenir. 

Le  èiné  que  je  vais  faire  ,  me  pesé 
trop  ,  et  mes  regrets  pour  celui  que  je 
perds  sont  trop  cuisants,  pour  ne  vous 
en  pas  en  dire  un  mot  :  je  crois  même 
que  vous  auriez  une  élégie  ,  si  je  savois 
faire  de  bons  vers  :  mon  estomac  est  dé- 
bile et  souffreteux  :  je  n'ai  point  dormi  : 
j'ai  un  visage  ,  vous  savez  à  quoi  faire 
contre  ;  cependant  il  faudra  être  gaillarde 
et  avoir  le  mot  pour  l'étranger.  Dès  que 
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je  serai  quitte  du  Ragosqui,  j'écris  son 
nom  à  la  irançoise  ,  j'irai  chez  vous  , 
attendre  avec  mon  ouvrage  ,  ou  avec  un 
livre  ,  la  récompense  de  ma  docilité  :  et 
je  vous  avertis  que  je  ne  prendrai  jamais 
pour  moi  ce  que  vous  dîtes  hier ,  qu'il 
falloit  ne  vous  compter  pour  rien  :  vous 
ne  voudriez  pas  payer  la  plus  belle  action 
de  ma  vie  par  une  injusice  aussi  dure  que 
celle-là. 


LETTRE    LI. 
171^ 

JE  ne  sais  si  c'est  sympathie ,  du  moins 
je  m'en  flatte  :  mais  en  lisant  ce  funeste 
fcillet ,  qui  m'apprend  vos  coliques  et  vos 
tranchées  ,  j'ai  été  saisie  de  tranchées  et 
de  coliques ,  qui  m'ont  fait  sortir  de  Péghse. 
Je  suis  soulagée  ,  et  je  le  serois  bien  au- 
trement, si  c'éioit  un  signe  que  vous 
l'êtes  aussi.  Votre  billet  a  de  quoi  mettre 
le  trouble  dans  toute  une  ame ,  sensible  , 
comme  je  le  suis  ,  à  l'oppression  où  vous 
tient  le  gente  humain.Vous  serez  au  moins 
soulagée  de  la  part  de  M.  d'Heudicourt , 
dont  les  propositions  sont  très-déraison- 
iiables  ^  Valincouit  le  lui  dira  ;  comme 
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il  es  fort  de  mes  amis ,  et  que  je  ne  puis 
souffrir  qu'il  soit  ianséni5re  ,  je  l'ai  joint 
avec  le  cardinal  de  Rohan ,  pour  qu'il 
approfondît  toute  cette  inique  cabale  :  je 
puis  bien  vous  répondre  qu'il  revient  tous 
les  jours  de  la  grande  opmion  qu'il  avoit 
du  cardinal  de  Noaiiîes ,  et  que  ses  pro- 
cédés lui  déplaisent  beaucoup. 

L'agonie  du  curé  de  Saint-Siiîpîce  me 
trouble  infiniment  :  je  regrette  la  perte 
que  vous  faites  en  lui  ,  celle  de  l'Eglise , 
et  la  mienne  :  nous  ne  saurions  être  un 
seul  jour  sans  peine.  Dans  le  dessein  que 
vous  aviez  hier  de  vous  faire  lire  quelque 
chose  qui  vous  amusât ,  je  crus  ne  pou- 
voir trop  vous  éloigner  de  ce  siecie-ci , 
tant  par  l'antiquité  que  pour  les  mœurs  ; 
mais  je  fus  jalouse  de  mes  philosophes  :  je 
me  couchai  pourtant  avec  la  même  obéis- 
sance, que  je  me  laissai,  l'autre  jour, 
arranger  et  mettre  à  mon  aise  parla  main , 
du  monde,  qui  m'est  la  plus  chère  et  la  plus 
respectable:  comment  est-il  possible  que 
cette  obéissance  ne  vous  fasse  pas  voir  que 
je  suis  née  pour  Saint  -  Cyr  ?  Le  pauvre 
Sainte-Maure  est  enchanté  de  vous,  et 
sa  reconnoissance  n*a  pas  tardé  à  venir 
jusqu'à  moi.  M.  le  duc  d'Orléans,  ma- 
dame sa  femme ,  et  Me.  Sfoixe ,  allèrent  k 
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l'Étoile  ,  il  y  a  trois  jours  :  on  né  voulut 
point  de  Me.  de  Castres  ,  qui  dit  avec 
son  air  doux  :  lis  vont  noyer  dans  le  vin 
leur  grande  douleur.  Voilà  de  ces  traits 
qui  la  font  passer  pour  méchante  ,  mais 
que  je  lui  pardonne. 


LETTRE    LIÏ. 

JE  garderai  donc  le  lit  toute  ma  vie  î 
je  suis  mieux  aujourd'hui ,  mxais  il  faut 
faire  un  jour  par  docilité  ce  qu'on  fait 
lin  autre  par  nécessité  :  ce  qui  gagne  in- 
sensiblement, otj  très-sensiblement,  pour 
parler  comme  Me.  de  Montespan  ,  toute 
Tannée.  Je  viens  de  recevoir  une  lettre 
de  M.  d'Auxerre,  écrite  en  sortant  de 
l'assemblée  ,  par  laquelle  il  me  mande 
que  le  cardinal  de  Rohan  a  fait  un  dis- 
cours dont  il  est  très-content ,  et  même 
touché.  Je  vous  en  donne  avis  ^  non 
pour  vous  faire  la  cour  de  mon  beau- 
frere  ,  mais  par  l'espérance  que  j'ai  que 
Pimpression  qui  a  été  faite  sur  son  esprit  , 
peut  être  la  même  dans  les  autres  :  Dieu 
le  veuille,  ma  chère  tante  !  je  î'espere 
de  vos  éloquentes  prières.  Vraiment  f 
troilà  ttn  vilain  tour  que  vous  nous  jouez  ? 
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et  iî  y  aune  méchanceté  horrible  à  nous 
le  déclarer  avec  un  tel  sang  froid. 

J'ai  bien  compris  qu'il  n'y  avoit  rien 
à  faire  à  des  avis  aussi  incertains  ,  quoi- 
que  vraisemblables.  Mais  il  faut  tout  con- 
sulter dans  la  place  où  vous  êtes.-  Il  est 
certain  que  nous  rendrions  un  grand  ser- 
vice à  l'état  ,  de  faire  vivre  le  roi  en 
^amusant.  Mais  sans  nous  conduire  par 
de  si  grandes  vues  ,  nous  nous  en  ren- 
drons un  si  grand  à  nous-mêmes,  que 
nous  nous  y  sacrifierons  tout  entières  , 
sans  rien  faire  d'héroïque.  Puisque  vous 
vous  contentez  de  moi ,  vous  n'aurez 
que  moi.  Mais  ne  craignez  pas  que 
j'abuse  toujours  de  cette  modération. 
Il  est  assez  bouffon  de  se  quitter  pour 
s'écrire. 


LETTRE    LUI. 

1715. 

''^J  E  faut-il  pas  être  bien  malheureuse , 
-^^  pour  que  Me.  de  Champinelle,  que 
je  ne  vois  jamais,  entre  par  une  porte, 
tandis  que  vous  passez  par  l'autre  ?  Vous 
m^avez  déjà  refusé  deux  fois ,  mais  je  ne 
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5ne  rebute  point.  Songez  que  le  roi  n'est 
pas  encore  rentré  ,  et  qu'il  doit  travailler 
avec  son  chancelier.  Jesuis  assez  reposée  : 
il  y  auroit  charité  à  me  vouloir.  Tai 
trouvé  le  maréchal  de  Villeroi  fort  sérieux 
sur  cette  incomparable  princesse.  Pour 
moi ,  je  vous  avoue ,  quoique  je  sois  bien 
persuadée  qu'il  n'y  a  pas  une  autre  con- 
duite à  tenir  que  celle  que  vous  conservez, 
que  je  tremble  d'un  si  grand  changement. 
Une  personne  ,  qui  a  un  tel  pouvoir  sur 
elle ,  doit  être  un  ange  ou  un  diable  ; 
mais  c'est  un  ange. 

Je  ne  sais  si  vous  savez,  que  Me. 
d'Elbœuf  avoit  fort  avancé  le  mariage  de 
M.  de  Gontault  avec  une  fille  du  chance- 
lier ,  et  qu'on  le  rom.pit  hier  de  haut  en 
bas.  Vous  n'aurez  pas  de  peine  à  deviner 
de  quel  côté  est  le  haut  :  la  plus  haute 
noblesse  est  bien  basse. 

Me.  Desmarets  m'a  paru  toute  regaiU 
îardie  :  mais  je  souffrois  fort  impatiem- 
ment de  ce  qu'elle  et  Me.  d'Elbœuf  vous 
arrêtoient  au  vent.  Il  se  fait  nuit ,  et  M. 
îe  chancelier  pourroit  être  entré. 

Si  nous  sommes  encore  inquiètes,  il 
vaut  mieux  Fêtre  ensemble.  Si  je  me  pré- 
sente devant  vous  y  me  donnerez-vous  le 
sceptre  d'or  à  baiser  ? 

Ne  doutez  point  que  ce  pauvre  Bon^ 
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repos  n'attendît  une  permission  de  vous 
pour  partir.  Je  vais  lui  écrire  pour  le  faire 
souvenir  d'une  vérité ,  que  son  expé- 
rience doit  lui  avoir  apprise,  que  les  sor- 
ties sont  toujours  libres  dans  ce  pays  -  ci.^ 
Mais  j'assaisonnerai  cette  liberté  de  quel- 
que amitié  de  votre  part  ,  à  laquelle  iî 
est  toujours  très  -  sensible.  Que  vous 
faites  bien  de  vous  reposer  !  Il  me  semble 
que  j'en  ai  moins  mal  aux  reins.  Vous 
avez  évité  les  Pelletiers  ,  qui  vouloient 
vous  remercier  :  vous  n'en  auriez  pas  été 
quitte  pour  eux.  Adieu  ,  ma  chère  tante, 
vous  êtes  au  repos  ;  profitez-en  le  mieux 
que  vous  pourrez.  Quand  on  fait ,  comme 
moi ,  son  unique  plaisir  de  vous  voir  , 
il  y  a  entre  vous  voir  et  ne  vous  voir  pas 
une  différence  infinie. 

RÉPONSE. 

Bon  jour  >  ma  chère  nièce  !  je  me  porte 
bien  ,  quoique  j'aie  mal  dormi  d'avoir 
trop  mangé  :  je  voudrois  que  vos  excès 
d'hier  vous  laissassent  la  force  d'en  faire 
de  pareils  demain.  Je  crois  ne  pouvoir 
mieux  reconnoître  l'extrême  bonté  de  nos 
chères  dames  ,  qu'en  les  refusant;  et  en 
leur  rendant  la  liberté ,  qui  me  paroît  le 
souverain  bien  :  le  roi  les  assujettit  assez, 
sans  que  je  m'en  mêle  ;  et  j'étois  vérita- 
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blement  si  lasse  des  conversations  de  la- 
journée,  que  je  n^aspirois  qu'au  repos. 
Si  vous  voyez  M.  le  maréchal  de  Villeroi, 
tâchez  de  lui  faire  entendre  raison  sur  M^. 
^  Berry  :  ne  devons-nous  pas  tous  entrer 
dans  ce  qui  plaît  au  roi  ?  Il  veut  une  cour  ; 
elle  paroît  vouloir  en  rassembler  une  : 
n'en  cherchons  pas  davantage  ,  et  atten- 
dons du  temps  l'effet  du  pouvoir  qu'elle 
a  sur  elle.  Je  trouve  que  c'est  beaucoup  , 
s^il  est  vrai  qu'elle  ait  éloigné  cet  homme 
sans  qu'on  l'y  ait  forcée  :  et  cela  me  paroît 
ainsi.  Il  n'y  aura  encore  rien  ce  soir  , 
mais  nous  serons  demain  bien  abandon- 
nées au  plaisir.  J'embrassois  Brindy  (i) 
comme  votre  Rh  ,  et  avec  l'inclination, 
que  j'ai  pour  ses  semblables 


LETTRE    LIV. 

UNe  petite  grâce  que  le  roi  m'a  faite 
hier  ^  m'inquiète  si  fort ,  que  je  crois 
que  je  voudrois  ne  l'avoir  pas  reçue.  Il 
y  a  deux  mois  ou  environ  ^    que  j'eus 

(i)  C'étoit  un  paysan  d'Avon  ,  qu'elle  caté- 
chisoit ,  dont  elle  avoit  donné  le  nora,  en  ba- 
dinant ,    au  nls  de  Me.  de  Caylus. 

avis 
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^/is  qu'on  avoit  saisi  aux  Invalides  une 
grande  quantité  de  mousseline  ,  et  que 
c'étoit  une  confiscation  à  demander.  J'en 
écrivis  un  mot  à  Mr.  Voisin.,  qui  me 
répondit ,  qu'il  n'étoit  pas  temps  d'en 
parler  :  depuis  je  n'y  ai  pas  pensé.  Le 
ministre  ,  sans  m'en  rien  dire  ,  en  a  parlé 
au  roi  ,  qui  m'a  tout  accordé  :  façon  de 
servir  ses  amis  bien  obligeante  !  cependant 
elle  me  met  au  désespoir.  Il  a  donc  été 
question  de  moi,  sans  que  je  vous  en  aie 
avertie  !  Je  le  vis  hier  tout  le  jour  ,  sans 
qu'il  m'en  ouvrît  la  bouche.  Je  vous 
dirai  demain  à  quoi  cette  affaire  se  ré- 
duit :  mais  je  voudrois  l'abandonner 
entièrement ,  plutôt  que  d'avoir  sur  le 
cœur  le  poids  que  j'y  ai. 

Répons  e. 

Je  ne  suis  pas  si  délicate  que  vous ,  et 
je  n'ai  senti  que  de  la  joie,  quand  le  roi 
me  dit  hier  au  soir  qu'il  vous  avoit  donné 
dix  mille  francs  sur  une  confiscation  ; 
qu'il  destinoit  aussi  quelque  chose  pour 
moi ,  dont  je  ferai  des  aumônes.  Je  le  re- 
merciai en  lui  disant ,  que  ce  secours  ve- 
noit  bien  à  propos  pour  envoyer  à  Barce- 
lone :  et  quand  mon  rideau  fut  fermé ,  je 
fis  pour  plus  de  dix  mille  écus  de  projets^ 
Tome  VL  (12)    E 
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avec  la  résolution  de  vous  exiiorter  ù  ne 
pas  dépenser  votre  argent  dans  huit  jours  : 
car  il  me  paroît  que  vous  le  jetez  très- 
volontiers.  Mon  sommeil  en  fut  retardé 
bien  long-temps  ,  et  il  ne  me  passa  point 
par  l'esprit  que  vous  eussiez  dû  m'aver- 
tir  :  je  ne  vis  que  de  l'argent ,  et  le  plaisir 
de  le  distribuer  :  faites  de  même ,  ma  chère 
nièce  ,  et  ne  le  mettez  par  sur  une  carte. 
Je  suis  encore  très-abatue.  Mr.  Voisin 
est  un  homme  admirable. 


LETTRE    LV. 

C'Est  à  l'heure  qu'il  est  que  je  vais 
faire  des  projets  et  des  résolutions 
sensées  :  mais  hier,  et  cette  nuit ,  je  ne 
pouvois  penser  à  cet  argent  qu'avec  am.er- 
îume.  Quoi  !  disois-je ,  je  parle  des  affai- 
res de  tout  le  monde  à  ma  tante,  et  je 
ne  lui  dis  pas  un  mot  d'une  qui  me  re- 
garde ,  et  qu'elle  apprend  par  le  roi! 
peu  s'en  fallut  que  je  ne  visse  le  pro- 
cédé honnête  de  Mr.  Voisin  ,  que  comme 
un  assassinat.  Enfin  ,  ne  voyons  donc 
plus  que  l'argent  que  je  ne  mettrai  point 
sur  une  carte,  je  vous  le  promets  :  il 
paiera  le  voyage  de  mon  fils ,  et  me  fera 


ET    DE    MaD.    de    CaYLUS.      9t 

psyer  les  avances  de  Mr.  Thibaut.  Fau* 
dra-t-il  que  je  remercie  le  roi  ?  je  crois 
qu'il  faudroit  prendre  un  temps  où  il  n'y 
aura  personne.  II  n^est  pas  étonnant  , 
mais  bien  fâcheux,  que  vous  soyez  encore 
si  abatue  :  l'abbé  de  Lignerac  m'a  pour- 
tant bien  loué  la  bonté  de  votre  visage» 


LETTRE    LVI. 

De    Mad.    de    Maintenons. 

JE  seroîs  assurément  très-aise  de  joiseir 
avec  vous  ;  mais  en  me  le  proposant  ^ 
Yous  m'envoyez  une  lettre  à  lire  ,  qui 
€st  très-raisonnabîem.ent  longue  :  vous 
m''ordonnez  en  même-temps  d'écrire  à  M. 
^d*Hudicourt:toi]t  cela  ne  prendra- t-il  pas 
presque  tout  mon  temps  ?  Je  ne  suis  pas 
destinée  à  vivre  pour  moi  :  je  vais  donc 
écrire  à  un  homme,  quia  une  tête  de 
bois  ,  sans  nulle  raison  ,  et  qui  se  soucie 
peu  de  mes  sollicitations.  Je  suis  dans  mon 
lit ,  assez  lasse  de  mon  voyage  ,  et  l'es- 
prit rempli  de  sujets  tristes.  Mr.  Fagon 
m'assure  que  l'état  où  vous  êtes  aujour- 
d'hui est  une  preuve  convaincante  que 
vous  n'aviez  besoin  que  d'une  évacuation; 
fe  fais  ce  que  je  puis  pour  le  croire  ^  car 

E  2 
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mes  raisonnements  m'affligeroient  trop.^ 
Bon  soir  à  ma  chère  nièce  ,  jiisq-u'à  de- 
main à  sept  heures.  Mr.  le  Chancelier  ne 
fait  que  commencer  son  travail  :  il  vient 
de  dire  au  roi  tout  ce  que  Mr.  le  cardi- 
nal de  Rohan  fait  pour  tirer  d'affaire  Mr, 
le  cardinal  de  Noaill.es  :  et  vous  savez 
ce  que  le  parti  en  a  dit  jusqu'ici  :  je  suis 
blessée  d'une  telle  injustice. 


LETTRE    LVIL 

BOn  jour ,  ma  chère  nièce  !  je  crains 
bien  que  la  nuit  n'ait  pas  été  fort 
tranquille.  5e  ne  reviens  point  de  la  foi- 
blesse  de  notxe  roi.  Si  vous ,  ou  votre 
iils ,  alliez  mourir  ,  vous  seriez  bien-aise 
cle  votre  détachement  pour  toutes  les 
choses  du   monde  ,   et  vous  ne   voulez 

?as  vivre  comme  vous  voudriez  mourir  l 
l  n'a  fait  sa  déclaration  qu'après  trois 
ans  de  réflexions  :  on  peut  espérer 
qu'elle  sera  ferm.e.  Adieu  ,  mon  enfant, 


tt  ï>E  Mad.   de   Caylus.     f^ 
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JE  voudrois  de  tout  mon  cœur  que  vous^ 
vous  portassiez  aussi-bien  que  leroi  ;; 
rl  est  dans  son  lit  avec  ie  plaisir  du  re- 
pos ^  qui  n'est  pas  peu  de  chose ,  qiiandu 
on  a  été  épuisé  de  fatigtie.  J'ai  consnîté 
Mr,  Fagon  sur  votre  état  :  il  dit  qu'il  ie' 
crouve  assez  sérieux  y  et  qu'il  demande' 
un  grand"  ménagement.  Il  seroit  à  désirer ^ 
si  vous  êtes  destinée  à  demeurer  dan^- 
votre  chambre  ,  qu'elle  fût  iln  peu  plus: 
commode.  Je  suis  consolée  d'une  partie  de* 
Trianon  rompue ,  puisque  vous  n'y  auriez 
p'as  été.  J'irai  demain  à  Samt-Cyr,  et  fe. 
compte  d'être  à  quatre  heures  et  demie 
chez  vous  :  iî  faudroit  m'attendre  avec- 
iine  belle  partie  de  piquet ,  et  que  Me,. 
Desmarets  en  fût.  Je  demandai  hier  de 
vos  nouvelles  à  Mlle.  Plantier:  elle  me 
confia  ,  après  mille  agréments ,  que  vous' 
preniez  du  quinquina.  Vous  voyez  bien 
par  ce  billet ,  ma  chère  nièce,  que  j'ai  du' 

loisir.  Mr.  de travaille  avec  îe  roi  : 

je  suis  dans  une  chambre  enchantée , 
et  je  croiroîs  l'être  ,  si  je  ne  sentois  un 
mal  de  tête  et  une  lassitude  qui  nr'a- 
•«ertit  que  je  suis  mortelle  :  mais  j'apper-' 
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çois  un  miroir  qui  me  dit  que  je  suk 
morte.  Vous  n'apprenez  rien  que  vous 
n'ayez  prévu  :  vous  êtes  chrétienne  ,  et 
il  nV  a  rien  en  tout  cela  qui  offense  Dieu  : 
la  réputation  sur  le  cœur  est  établie  :  ima- 
ginez-vous que  la  peur  lui  fit  prendre  un 
tel  parti.  Où  en  seriez- v^ous  ?  la  provi- 
dence conduit  tout.  Je  crois  qu'il  ne  faut 
rien  dire  y  mais  le  presser  de  venir  ici  , 
sans  contrarier  son  projet,  disant  seule- 
ment qu'il  est  assez  important  pour  le 
consulter  ensemble.  Votre  état,  ma  chère 
nièce,  me  serre  le  cœur  ;  profitons  delà 
contrainte  où  il  faut  vivre  à  la  cour  ,  et 
de  l'oubli  de  nous-mêmes. 


LETTRE    LIX. 
De  Mad.  de  Caylus. 

CE  n'est  point  une  nouvelle-indifie- 
_i  rente  pour  vous ,  ma  chère  tante  ^ 
^i^apprendre  que  Mr.  le  cardinal  d^Estrées 
m'a  envoyé  ce  matin  ,  le  plus  galamment 
du  monde,  dans  une  belle  bourse  ,  300 
liv.  que  j'ai  données  aussi-tôt  à  Me.  de 
Conflans  :  cette  pension  sera  payée  jus- 
qii'au  temps  où  b  duchesse  d'Estrées  aura 
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laissé  des  logements  vacants  à  l'abbaye. 
J'aurai,  de  plus,  bientôt,  pareille  somme 
d'un  autre  homme  ,  dont  je  sais  remuer 
les  entrailles.  Je  vous  vis  partir  ,  vous 
suivant  du  cœur  et  des  yeux  ,  sans  vous 
donner  le  moindre  signe  de  mes  regrets  , 
tant  nos  Dames  vous  serroient  de  près  î 
La  soirée  me  paroissoit  si  longue ,  à  la 
suite  d'une  journée  où  il  n'y  avoit  eu 
que  de  la  langueur  [j'en  fus  moi-même 
si  accablée  ,  que  de  dépit  je  me  couchai 
devant  Me.  d'Elbccuf.  II  me  sembloit  que 
je  portois  toutes  vos  peines  sur  mon  corps  : 
du  moins  ,  il  est  bien  certain  qu'elles  sont 
toutes  dans  mon  esprit. 

J*ai  chargé  Me.  de  Soubise  du  placée 
pourra  cardinal  de  Rolian  ,  et  je  l'ai 
piquée  d'honneur  :  il  faut  nous  servie 
de  tout. 

Il  y  abienlongrtemps ,  ce  semble,  qne 
je  n'ai  eu  l'honneur  de  vous  voir ,  ni  de 
vous  écrire  :  je  n'appelle  pas  ^  comme 
vous  savez,  vous  voir,  que  ce  ne  soit 
un  peu  plus  seule.  Je  revins  hier  si  sage- 
ment chez  m.oî ,  que  je  rn'imaginois  mé- 
riter de  grandes  louanges-. 

Je  me  suis  acquittée  de  votre  commission 
pour  le  cardinal  :  il  défère  très- naturelle- 
ment y  et  point  en  courtisan  ,  à  vos  con« 
seils.  Une  parlera  pliis  de  cette  alTaire  : 

E  4 
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il  trouve  que  vous  avez  en  cela  ,  commô 
en  tout  5  grande  raison  y  et  il  seroit  biea 
fâché  de  causer  le  moindre  embarras  au 
roi.  L'acharnement  qui  est  ici  contre 
Me.  des  Ursins ,  est  porté  au-delà  de  tout 
ce  que  vous  sauriez  imaginer.  On  fait  ce 
qu'on  peut  pour  me  corrompre  :  car  j'ap- 
pellerois  corruption  infâme,  de  saisir  cette 
conjoncture  pour  paroître  piquée  de  ce 
qu'elle  n^a  pas  si  bien  fait  en  dernier  lieu 
pour  mon  bean-frere  ,  qui  lui  a  d'ailleurs 
de  l'obligation  :  peut-être  même  que  l'af- 
faire est  toute  diiTérente  de  ce  qu'on  me 
Fa  dite  ;  mais  quoi  qu'il  en  soit ,  elle  est 
malheureuse  :  elle  est  mon  ancienne  amie, 
et  je  vous  assure  ,  ma  chère  tante  ,  que 
vous  ne  lui  avez  rien  avancé  qui  ne  soiî 
bien  vrai  :  je  la  plains  infiniment. 


L  E  T  T  JR  E    LX. 

De  Mad.   de  Màintenon, 

EN  envoyant  cette  lettre  ,  ma  chère 
nièce,  mandez  qu'elle  est  écrite  à 
la  fin  d'une  fièvre  de  trente  heures  ,  bien: 
promenée  pour  chercher  du  repos.  Rou- 
gissez d'être  esclave  de  la  coutume  ,  aa 
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point  d'être  démontée  de  ce  que  votre 
fils  ne  suit  pas  le  train  ordinaire  ,  qui 
Taiiroit  sûrement  dérangé.  A  quoi  vous 
sert  tout  l'esprit  que  vous  avez  ?  et  pou— 
vez-vous  être  désespérée  y  quand  ce 
jeune  homme  n'a  rien  à  se  reprocher  ?. 
Voyez-le,  je  vous  prie,  fuyant  nn  jour 
de  bataille,  ou  faisant  une  fripponnerie 
bien  avérée.  Tout  son  tort  est  d'avoir  trofj 
de  sagesse  :  plus  je  pense- à  cette  aven- 
nire ,  plus  j'y  trouve  de  sujets  de  conso- 
lation. Vous  ne  mépriseriez  pas  les  dis- 
cours du  peuple  î  et  qui  Test  plus  que  le 
courtisan  ? 


LETTRE    LXL 

De  Mad.  de  Caylus  à  Mlle.  d'Aumalè... 

171  ^ 

LA  seule  consolation,  mademoiselle,, 
à  laquelle  je  sois  aujourd'hui  sensible,. 
et  que  j'ai  reçue  depuis  notre  cruelle  sé- 
paration, me  vint  hier  par  le  motq^ue  vous 
mîtes  au  bas  de  votre  mémoire  ,  et  par 
la  lettre  de  Me.  de  &lapion.  Qu^il  faut 
être  malheureuse  pour  être  consolée  ains^î 
Le  sujet  des  commissions  est  affreux  :ili 

E  5 
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me  le  paroît  encore  plus  aujonrd'hur^ 
que  dans  le  premier  moment  :  j'ai  senti 
pourtant  quelque  plaisir  de  faire  encore 
quelque  chose  pour  ma  tante.  Je  n'ose 
lui  écrire  :  quand  me  permettra-t-elle  de 
3a  voir  ,  de  Pentretenir,  de  pleurer  avec 
elle  ?  Je  ne  chercherai  point  à  dissiper  sa 
trop  juste  douleur  par  des  nouvelles  da 
monde  :  je  n'en  entends  point  qui  ne  me 
percent  le  cœur  ,  et  je  l'aime  trop  pour 
ne  pas  ménager  sa  sensibilité.  J'en  enten- 
drai moins  au  Luxembourg  ,  où  je  comp- 
te aller  ce  soir:  je  quitte  pourtant  la  per- 
sonne de  Me.  de  Dangeau  avec  beaucoup 
de  regret.  Dubois  vous  dira  combien  iî 
«st  surprenant  que  ma  santé  se  soutienne  : 
tout  ce  que  j'en  veux,  c'est  qu'elle  me 
permette  d'aller  à  Saint-Cyr ,  dès  que  ma 
tante  y  consentira  :  si  vous  entrevoyez  ,, 
mademoiselle,  un  moment  favorable  pour 
le  proposer  ,  levez  bien  ,  je  vous  en  con- 
jure 5.  toutes  les  difficultés  :  je  ne  mènerai 
point  de  femmes  avec  moi  :  je  ne  suis  ni" 
difficile  ni  incommode  en  rien  :  je  parti- 
rai au  premier  attendrissement  :  je  vous. 
remets  mes  intérêts  les  plus  chers,  et  mes 
désirs  les  plus  vifs  entre  les  mains  :  que 
j'aille  voir  de  nres  propres  yeux  ce  mi- 
racle de  sainteté  et  de  courage!  quel  coup] 
.quelle  chute  1.  et  quelle  fermeté  ! 
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LETTRE    LXIL 
A  Mdd.  de  Maintenen. 

LEs  nouvelles  que  j'ai  de  votre  santé, 
nra  chère  tante, soutiennent  la  mienne. 
Une  partie  du  miracle  qui  s'opère  eni 
vous  ,  rejaillit  sur  moi  :  plus  de  coli- 
que ,  et  ce  qui  Ta  suivie  est  si  peu  de 
chose,  que  je  ne  daigne  pas  m'en  plain- 
dre. Mon  li!s  le  chevalier  ni^écrit  de 
Perpignan  qu'il  n'est  point  parti  pouri'Es- 
pagne  :  il  conduira  son  régiment  à  Mont- 
pellier ,  où  il  sera  réformé  :  il  viendra 
ici ,  et  sa  conduite  me  dira  combien  il  est 
triste  d'être  mère.  J^attends  aussi  mon  mé- 
iancoh'que.  J'ai  de  quoi  souffrir  et  les  lo- 
ger parfaitement.  Je  ne  vois  presque  plus 
Me,  de  Dangeau  ^  parce  qu'elle  se  pique 
d'une  belle  passion  pour  son  mari.  Quand 
me  permettrez>vous  d'aller  à  Saint-Cyr? 
je  m'y  traînerois  de  mon  pied. Le  concierge 
du  Luxembourg  vient  de  me  dire  enfirs 
qu'on  me  laisse  mon  logement  :  je  vais 
donc  m'y  arranger.  J'ai  trente  lonis  à 
vous  :  à  i^uel  pauvre  voulez-vous  quô  -'e 

E  é 
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les  donne  ?  car  si  vous  êtes  lasse  des 
hommes,  vous  ne  Fêtes  pas  encore  dés 
malheureux. 


LETTRE    LXIII. 
171  Jv 

NOîre  curé  (i)  a  de  grands  soins  de 
moi  :  c'est  un  saint  pasteur  :  je  suis  > 
trop  heureuse  d'être  dans  sa  paroisse  :  moii 
habitation  est  commode ,  jolie  ,  solitaire , 
et  si  séparée,  que  je  ne  crois  pas  que  je 
puisse  jamais  m'appercevoir  du  voisi- 
nage ,  sur  tout  si  Pon  me  laisse  Tabbé  d^ 
Chois7,  dont  le  train  et  la  personne  ne 
ressemblent  à  rien  de  ce  qu'on  voit  dans 
ce  nouveau  monde.  J'entends,  dès  le  ma- 
tin ,  le  chant  des  coqs ,  et  le  son  des  clo- 
ches de  plusieurs  petits  couvents,  qui 
invitent  à  prier  Dieu.  Depuis  que  je  suis 
ici,  je  ne  vois  rien  qui  ne  soit  conforme 
à  mes  tristes  pensées.  J'attends  mes 
enfants  avec  une  impatience  mêlée  de 
crainte.  Ne  vous  verrai-je  point,  ma  chère 

(i)  Languet  de  Gergy,  curé  de  Saint-Sulpice* 
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tante  ?  est-il  aussi  triste  d'être  nièce  ^que 
d'être  mère  ? 


LETTRE    LXIV. 

MR.  d'Auxerre  me  rapporta  hier  aa 
soir  des  nouvelles  de  baint-Cyr,  qui 
m'inquiètent  :  j'envoie  savoir  ,  ma  chère 
tante  ,  comment  vous  avez  passé  la  nuit. 
J'ai  vu  notre,  curé  :  il  est  affamé  de  vous 
voir  :  il  se  tue ,  à  force  de  travail  :  je  ne 
vois  personne  qui  ne  soit  content  de  lui. 
Quelque  chose  me  reprit  hier  assez  fort  :. 
j'ai  dormi  cette  nuit ,  et  le  reste  est  calmé. 
Les  ouvriers  sont  encore  chez  moi^ 
J'entrai  un  moment  dans  mon  petit  jar- 
din ,  il  est  à  peu  près  grand  comme  deux- 
fois  votre  petite  chambre  de  Saint-Cyr  : 
cependant  il  y  a  deux  cabinets  extrême?- 
ment  couverts,  des  palissades ,. des  chas- 
selas ,  des  légumes  ,  des  fleurs  :  assurer- 
ment  le  terrein  est  employé  :  j'ai  une  écur- 
rie  que  je  n'embarrasserai  pas  si-  tôt  pal- 
mes équipages. 
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C'Est  un  délice  que  de  se  lever  matin.  : 
je  regarde  par  ma  fenêtre  tout  mon. 
empire  ,  et  je  m'enorgueillis  de  voir 
sous  m.es  îoix  douze  poules  ,  un  coq  ,  huit 
poussins ,  une  cave  que  je  traduis  en  laite- 
rie ,  une  vache  qui  paît  à  l'entrée  du; 
grand  jardin  par  une  tolérance  qui  ne  sera 
pas  de  longue  durée  :  je  n'ose  prier  ma- 
dame de  Berry  de  souffrir  une  vache  :: 
hélas  !  c'est  bien  assez  qu'elle  me  souftie  ! 
ije  verrai  pourtant  ce  que  produira  la 
protection  de  Me.  de  Clermont  ,  sous; 
laquelle  je  me  mettrai.  Je  prierai  ,  dans 
les  termes  que  vous  m.e  prescrivez  ,  qu'on 
m'envoie  d'x^von  ,  ou  votre  favorite  ,  ou 
ma  pauvre  petite  Moucheux.  Mon  Brindi 
(  Mr.  le  comte  de  Caylus  )  est  arrivé  ^ 
plus  grand  ,  plus  noir  ,  plus  rouge  ,  que 
vous  ne  sauriez  l'imaginer  :  je  suis  bien- 
contente  des  sentiments  qu'?(  m*a  mon- 
trés i  le  pauvre  enfant  vouloir  vous  aller 
voir  à  Saint- Cyr  v  il  croit  qu'il  n'y  a  qu'à 
se  présenter  ,  et  ne  sait  pasqne  chez  vous 
k  solitude  est  encore  plus  impénétrable- 
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^ela  cour.  La  duchesse  de  Noailles  m'a 
mandé  qu'elle  me  viendroit  voir  aujour- 
d'hui :  c'est  pour  la  seconde  fois  :  je  \uï 
dirai  tout  ce  que  vous  m'écrivez  pour  la 
vraie  nièce  :  la  fausse  ne  trouve  pourtant 
guère  plaisant  de  voir  ses  projets  si  recu- 
lés. La  pauvre  Barneval  est  ici ,   et  pour 
huit  jours  seulement,  chez  Me.  de  Bran- 
cas  :  passé  ce  temps  ,  elle  ne  sait  où  don- 
ner de  la  tête  :  je  voudrois  bien  la  pouvoir 
prendre  chez  moi.  Me.  d'Elbœuf ,  Me.  de- 
Mailly ,  Me.  de  Pompadour  ,  Mesd.   de- 
Bemiremont  et  d'Espinoy  ,  Mr.  le  maré- 
chal d'Harcourt  y  me  demandent  de  vos- 
nouvelles  ,  avec  le  mém.e  empressement 
que  si  vous  étiez  encore  reine  de  Tuni- 
vers.  Me.  de  Dangeau  devoir  vous  écrire- 
hier  :  nous  nous  rencontrâmes  à  la  m.esse- 
aux  Carmes ,  oii  je  vais  par  le  jardin  ett 
chaise  :  ce  qui  ne  durera  ,  non  plus  que  la-- 
liberté  de  ma  vaclie  ,  que  jusqu'à  l'arrivée- 
de  cette  duchesse.  Bon  jour  ,  ma  chère 
tante  !  louez  un  peu  ma  soumission  de  ne 
pas  envoyer  tous  les  jours  à  Saint-Cyr>. 

Réponse. 

En  quelque  humeur  qu'on  soit  ,  ma.- 
chere  nièce  ,  on  se  déshabitue  mal  aisé- 
mem  de  ce  q^ui  pJak.  Il  me  sembloit  que 
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depuis  long- temps  je  n'avois  reça  de  vo? 
lettres.  Je  souhaite  de  tout  mon  cœur  que' 
votre  hermitage  au  milieu  de  Paris  vous' 
donne  autant  de  plaisir  que  vous  me  le 
dites  ;  m.ais  je  vous  soupçonne  quelquefois 
du  dessein  de  me  dissiper  ,  quoique  vous- 
soyez  ])ien  rentrée  dans  vous-même  et. 
bien  triste.  Je  vous  recommande  Mlles. 
de  Conflans  :  n'ont-elles  que  leur  loge- 
ment ?  Voient-elles  Mr.  le  curé  de  Saint- 
Sulpice  ?  La  duchesse  du  Lude  leur  donne 
50  écus  tous  les  ans  :  n'en  pourroit-ori 
tirer  davantage  ?Remerciezbien  ,  je  vous 
conjure  ,  toutes  les  dames  que  vous  me 
nommez  :  jesuis  très-sensible  à  leurs  boni- 
tes. J'ai  reçu  la  lettre  de  Me.  de  Dangeau, 
plus  agréable  ,  plus  aimable  que  vous  ne 
le  pouvez  croire  :  je  suis  indigne  d'y  ré- 
pondre. Si  votre  conversation  est  du  style 
de  vos  lettres,  elle  ne  me  ferpit  pas  taiit 
de  mal  que  celle  de  mon  pauvre  duc  àw 
Maine  ,  dont  fai  été  deux  jours  malade  : 
du  reste  ,  je  me  porte  bien  ,  je  suis  tran- 
quille, et  je  vais  dans  les  classes  voir  dts 
enfants,  queMe.  de  Dangeau  admireroit 
bien.  Je  ne  saurais  croire  que  Me.  la  du- 
chessede  Berry  vous  refuse  de  passer  dans 
îe  jardin  en  chaise:  mais  au  pis  aller  ^ 
vous  n'aurez  pas  plus  de  chemin  à  faiie. 
gar  ia  rue. 
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Outre  le  peu  de  vivacité  que  j'ai  pour 
répondre  à  la  jolie  lettre  de  Me.  de  Dan- 
geau  ,  je  suis  bien-aise  de  pouvoir  dire 
encore  quelque  temps  que  je  n'écris  qu'à 
vous:  et  vous  voyez  même  que  ce  n'est 
pas  de  ma  main.  Je  prends  part  à  la  joie 
de  notre  amie  de  voir  Mr.  de  Dangeaii 
augmenter  dans  la  piété  :  c'est  une  bien 
grande  consolation  pour  elle ,  qui  appa- 
remment le  verra  mourir  saintement  :  son 
cœur  est  trop  bon  pour  ne  pas  espérer  : 
elle  est  admirable  de  me  dire  qu'elle  se 
souvient  de  mes  discours  i  ses  actions  , 
depuis  qu'elle  est  au  monde  ,  sont  bien 
au  dessus  de  tout  ce  que  je  puis  dire ,  et 
vous  savez  à  quel  point  je  l'estime  ;  mais 
Je  crains  toujours  qu'elle  ne  vous  échappe, 
si  elle  perd  Mr.  son  m.ari ,  et  qu'elle  ne 
se  mette  dans  un  couvent,  où  elle  se  sou- 
viendra de  moi  par  les  mécomptes  qu'elle 
y  trouvera.  Il  faut  bien  vous  dire  ,  avec 
cette  charmante  écriture  ,  que  je  vous 
aime  toutes  deux  bien  tendrement. 
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LETTRE    LXVL 

De  Mad,  de  Maintenon 

Il  Septembre  i7i5v 

JE  vous  conjure  de  ne  point  envoyer 
d^exprès  ici  sur  les  petites  fièvres  que 
vous  me  connoissez  depuis  si  îong-temps , 
et  qui  n'ont  point  de  suite  :  vous  saurez 
souvent  de  mes  nouvelles  par  nous-mê- 
mes ,  et  vous  en  aurez  toujours  par  Mr. 
Mauduit  ,  homme  d'affaires  des  dames 
de  Saint- Louis ,  qui  n'est  pas  loin  de  chez 
vous.  Je  ne  puis  donc  entrer  jamais  poi-r 
rien  dans  les  ménagements  de  votre  santé  l 
Je  vous  sais  bien  mauvais  gré  de  ce  que 
vous  sortez  toujours  trop  tôt  :  vous  êtes 
trop  bien  instruite  ,  pour  douter  qr.e 
vos  prières  dans  votre  lit  ne  soient  nu<^.sï 
agréables  à  Dieu  qu'à  l'église ,  quand  il 
vous  met  hors  d'état  d'y  aller. 

Je  vis  hier  Mr.  le  curé  de  Saint-Sulpice  , 
qui  est  bien  content  de  vous  :  je  l'assurât 
de  la  sincérité  de  votre  conversion  ,  (i) 

(i)  Me.  de  Caylu5 ,  née  caU-inisre,  avoit  cté 
quiéîiste  ,  puis  janséniste  ,   et  enfin  caihd.!iciucîi 
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et  je  n'y  eus  pas  grande  peine  :  il  est  per- 
suadé de  votre  droiture.  J'approuve  fort 
votre  projet  pour  le  ménage,  et  j'admire 
votre  jardin.  Mille  amitiés  à  Me.  de  Dan- 
geau  :  je  comprends  l'état  de  son  mari  : 
un  attachement  et  une  habitude  de  cin- 
quante-cinq ans  laisse  un  grand  vuide  dans 
la  vie.  Je  viens  à  votre  seconde  lettre  : 
vous  avez  raison  de  regarder  mon  cœur 
dans  les  présents  que  je  vous  fa?s.  J'ai  biea 
cru  que  vous  seriez  bien-aise  de  voir  de 
mon  écriture:  je  n'ai  encore  écrit  à  per- 
sonne, et  ce  que  je  vous  écrivis  me  mit 
en  sueur  à  être  nécessitée  de  changer  de 
tout.  Ne  vous  vantez  pas  de  mes  petits 
présents ,  pour  épargner  votre  cousine  (i)  : 
elle  vint  hier  ici  ,  et  Mlle.  d'Aumale  la 
refusa  ;  (  elle  avoltreçu  ordre  de  tout  refu^ 
ser  dans  ces  premiers  temps  ;  )  elle  tourna 
fort  court ,  et  je  la  crus  en  colère  ;  mais 
j'en  reçus  le  soir  une  lettre  toute  pleine  de 
raison  et  d'amitié  :  dites-lui  bien  qu'après 
un  tel  exemple ,  personne  ne  peut  plus 
se  présenter  pour  me  voir  ;  il  faut  que  je 
me  repose. 

Je  reprends  ma  lettre  pour  v^us  dirfr 
que  je  vous  envoie  deux   petits  coffres 

fi)  Me.  la  maréchale  de  Noailles. 
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assez  commodes  sur  une  toilette  :  ils  vous 
seront  précieux  par  le  chiffre  qui'  est  des- 
sus. Je  VGudrois  bien  que  la  piété  eût  plus 
de  partauxrésolurlons  du  comte  de  Cay- 
lus  :  les  autres  projets  sont  sujets  au  chan- 
gement. Je  ne  puis  plus  tenir  ma  plume  : 
je  n'ai  de  mal  que  cette  foiblesse  ,  rmh 
c'en  est  un  qui  me  réduit  à  ne  rien  faire  ;. 
ce  qui  e^.t  un  martyre  pour  moi.  Vos  let- 
tres me  fcnt  plaisir.  Madame  d'O  a  en- 
voyé savoir  de  mes  nouvelles  :  faites-lur 
mes  remerciments  :  il  n'y  a  qu'à  envoyer 
chez  vous  ,  dites-le  bien  à  nos  chères- 
dam.es.. 


LETTRE    LXVIL 
Ds  Mad:  de  Caylus,. 

i3  Septemhre  i7i5,- 

VOus  voyez  avec  quelle  soninissiorï 
je  vous  obéis  ,  malgré  l'impatience 
que  j'avois  de  vous  remercier  ,  ma  chère 
tante,  de  votre  dernière  et  grande  lettre  : 
j«  ne  me  sers  que  de  la  vofe  du  pauvre 
Léger.  Ce  qu'il  vous  en  coûte  pour  écrire^ 
trouble  bien  le  plaisir  que  j'ai  de  voir  de 
■^^otre  écruure  :  au  nom  de  Dieu,  ma  chtie- 
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t-nnte,  ne  me  donnez  cette  consolation 
que  quand  ce  vous  sera  à  vous-même  un 
amusement.  Je  ne  suis  pas  sortie  de  mon 
ht  depuis  Dimanche,  je  m'en  trouve  bien  : 
tout  est  passé  ,  ne  soyez  donc  plus  piquée 
contre  moi  :  je  serai  très-raisonnable  à  l'a- 
venir. Vous  pouvez  ,  ma  chère  tante  ^ 
être  assurée  que  Mr.  le  curé  de  Saint-Sul- 
pice  sera  de  pkis  en  plus  persuadé  de  ma 
sincérité  :  et  s'il  étoit  permis  d'avoir  en 
cela  des  vues  humaines ,  je  ro'abandon- 
Eerois  an  plaisir  de  montrer  que  ce  n'é- 
toit  pas  pour  vous  faire  ma  cour  ;  quoi- 
qu'à  vous  dire  la  vérité ,  j'étois  rav^e  que 
mes  sentiments  se  trouvassent  conformes 
aux  vôtres.  Il  y  a  deux  jours  que  je  n'ai 
vu  Me.  de  Dangeau  ;  j'espère  que  le  troi- 
sième ne  se  passera  pas  ,  sans  que  nous 
parlions  bien  de  vous.  Je  n'ai  point  en- 
eore.entendu  parler  de  ma  cousine.  Je  me 
garderai  bien  de  me  vanter  des  présent5 
que  vous  avez  la  bonté  de  me  faire  :  ces 
<îeux  petits  coffres  me  seront  aussi  pré^ 
ceux  que  vous  l'avez  jugé  :  trop  de  rai- 
sons les  rendent  tels. 

La  grosse  d'O  étouffe  chez  elle  :  elle 
envoya  ici  en  arrivant  ,  et  me  manda 
qu'elle  viendroit  me  voir  le  lendemain  : 
-cependant  elle  n^est  pas  venue.  A  coup 
«ûr  3  quelque  misère  l'en  empêche  ,  ou  d§ 
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sa  santé  ,  ou  de  manque  de  carrosse:  jelui 
ciirai  que  vous  vous  souvenez  d'elle  ,  et 
je  lui  ferai  plaisir.  Me.  d'Espinoy  et  Me. 
de  Remiremont  ne  se  démentent  point 
sur  les  témoignages  de  leur  amitié  :  je 
trouve  en  tout  la  vérité  de  vos  conseils,  et 
combien  vos  jugements  ont  de  solidité. 

Mon  fils  le  chevalier  a  pris  la  poste 
pour  revenir;  mais  il  s^est  arrêté  à  Auxerre 
pour  y  attendre  mes  ordres  :  je  lui  ai 
Tnandé  d'achever  sa  course  jusqu'ici  :  la 
Vie  que  je  mené  l'ennuiera  bientôt  :  dî- 
ner et  souper  tête-à-tète  avec  une  mère 
malade  et  triste  ,  qui  se  retire  de  bonne 
îieure  ,  n'est  guère  soutenable  à  son  âge  ; 
mais  je  ferai  de  mon  mieux  :  je  n'ignore 
pas  que  c^est  mon  premier  devoir  :  son 
irere  viendra  à  mon  secours. 

M.  et  Me.  d'Aubigné  ont  de  grands 
«oins  de  moi  :  ce  ne  î>eut  être  que  pour 
vous  plaire. 

Je  ne  puis  m' empêcher  d'ajouter  à 
cette  longue  lettre ,  que  mon  logement 
est  si  écarté  ,  que  Me.  de  Berry  vint  , 
il  y  a  deux  jours  ,  voir  le  Luxembourg  , 
et  je  ne  m'en  apperçus  pas  ;  je  ne  le  sus 
que  quand  elle  fut  partie  :  il  y  a  un  dé- 
tour pour  arriver  chez  moi  ,  qui  me 
charme  :  on  croit  entrer  dans  un  villagec 
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LETTRE    LXVIIL 

M  On  retour  s'est  aussi  bien  passé 
qu'il  se  puisse  ,  après  vous  avoir 
quittée  :  je  trouvois  seulement  qu'on  me 
ramenoit  beaucoup  plus  vite  qu'on  ne 
ni'avoit  amenée  :  tout  sentiment  à  part  , 
je  m'en  porte  à  merveille ,  et  je  suis  beau- 
coup plus  vigoureuse  que  vous  ne  croyez. 
Je  n'ai  peint  trouvé  de  nouvelles  en 
arrivant ,  et  s'il  y  en  a  ,  M.  le  maréchal 
àe  Villeroi  vous  les  dira.  On  dit  que  M. 
de  Louvigny  est  mieux.  La  journée  ne  se 
passera  pas  sans  que  je  voie  Me.  de  Dan- 
geau.  J'ai  oublié  ce  que  vous  m'avez  dit 
pour  M.  de  la  Vriliiere  ,  et  le  nom  du 
valet  de  chambre  de  M.  le  cardinal  :  j'ai 
recherché  ces  deux  d^ses  dans  ma  tête 
toute  la  nuit,  sans  lep^Duvoir  retrouver. 
J'ai  reçu  des  nouvelles  d'Espagne  , 
par  lesquelles  on  me  mande  que  le  roi 
se  porte  bien.  Il  njfet  plus  question  du 
chapeau  d'Alberoni  :  le  cardinal  del 
Giudice  n'a  pas  si  tort  à  Rome  qu'on 
l'avoit  cru. 

Je  viens  d'avoir  un  message  de  Me. 
de  Dangeau  ^  plus  pour  vous  que  pour 
mois 
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Bon  jour ,  ma  chère  tante  ,  je  ne  per- 
drai assurément  pas  une  seule  occasion  de 
vojs  écrire  ,  et  même  sans  occasion. 

Voilà  mon  livre  :  on  réimprime  Télé- 
maque  ,  corrigé  par  M.  de  Cambray  lui- 
même  :  dès  que  je  l'aurai  ,  je  vous  l'en- 
verrai :  on  s'en  promet  l'âge  d'or. 


LETTRE    LXIX. 
De  Mad.  de  MaintenoTi, 

■la  Septembre  x'JiS. 

'\T  Otre  état  me  prive  d'une  grande 
^  consolation  :  plus  je  me  dégoûte  de 
tout  ce  que  je  vois ,  et  plus  je  sens  que 
je  m'accommodei^i^  de  vous.  Mad.  la 
Princesse  fut  une^eure  avec  moi  ,  et 
m'amena  Mlle,  de  illlermant  plus  belle 
qpe  jamais  :  elle  l'envoya  à  la  prome- 
nade avec  mad.  la^Pluchesse  ,  et  me 
l'annonça  avec  un  sourire  qui  fut  reçu 
assez  froidement  (i).  Je  suis  bien-aise  de 

(i)- Me.  de  M.  croyoît  qu'elle  entroit  dans 
ce  qui  se  tramoit  contre  M.  le  duc  du  Maine 
^t  contre  ses  enfants. 

l'élévation 
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l'élévation  de  M.  le  cardinal  de  Bissy; 
mais  c'est  une  joie  modérée.  Je  voudrois 
bien  que  le  cardinal  de  Polignac  fût  tiré 
de  l'indigence  où  il  est  :  on  m'écrit  de 
Varsovie  pour  que  je  l'oblige  à  payer  ses 
dettes. 

Les  enfants  gagnent  toujours  quelque 
chose  au  déménagement  :  j'ai  plus  trouvé 
de  richesses  que  je  ne  croyois  en  avoir  : 
je  crois  que  ce  que  contient  le  vieux  sac 
noir  vous  fera  plaisir  :  je  mêle  toujours 
quelque  avarice  à  mes  libéralités  ;  je  vous 
prie  donc  de  me  faire  présent  d'une 
sonnette  d'argent.  Adieu  ,  ma  chère 
nièce  !  je  ne  puis  écrire  :  je  sue  conti- 
nuellement ,  et  je  ne  dors  point. 

RÉPONSE. 

Me.  de  Caylus  se  tient  fort  honorée 
des  présents  que  vous  faites  h  Mlle,  de 
Murçai  :  vous  l'avez  toujours  traitée  en 
mère  :  ce  qui  n'a  pas  moins  fait  sa  gloire 
que  son  bonheur  :  en  un  mot ,  ma  chère 
tante  ,  je  suis  touchée  au  dernier  point 
de  ces  marques  de  votre  bonté  ;  mais  je 
ne  saurois  vous  dire  Peftet  qu'a  produit 
en  moi  la  vue  de  cet  aimable  caractère  , 
et  combien  je  suis  pénétrée  de  ce  que 
vous  m'avez  donné  cette  consolation.  Je 
Tome  VI,  (li)         F 
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porte  vite  mes  regards  sur  une  petite 
cassette  qui  m'arrive ,  et  que  je  reconnois  ; 
.elle  est  seule  digne  de  renfermer  toutes 
vos  lettres  et  ces  charmants  billets  ,  ma 
consolation  et  m,on  plaisir.  Que  de 
choses  me  sont  arrivées  de  votre  part 
aujourd'hui  !  mais  j'abrège  les  remerci- 
ments  que  vous  n'aimez  point ,  et  je  fais 
taire  ma  reconnoissance. 

Votre  solitude  va  devenir  telle  que 
vous  la  desirez  :  quand  elle  sera  biea 
établie  ,  vous  craindrez  moins  les  consé- 
quences d'une  permission  que  celles  d'un 
refus  ;  vous  verrez  qu'il  est  impossible  que 
je  vive  sans  vous  voir.  Mon  fils  m'écrit  de 
Gênes ,  en  homme  qui  veut  faire  ses  con- 
ditions ;  il  ne  se  trouve  pas  assez  rassuré 
par  m.es  lettres  :  je  suis  persuadée  qu'il  ne 
résistera  pas  à  la  dernière ,  et  que  je  l'aurai 
bientôt  ici  :  vous  savez  si  je  le  veux 
contraindre  :  il  y  a  pourtant  des  mesures 
à  prendre  pour  assurer  son  régiment  à 
•son  frère.  Une  des  grandes  marques 
d'amitié  que  vous  puissiez  me  donner , 
c'est ,  ce  me  semble ,  cette  reconnoissance 
que  vous  voulez  conserver  pour  Me.  de 
Berry.  Pour  moi  ^  ma  chère  tante  ,  j'en 
si  pour  vous  ,  et  là  se  bornent  tous  mes 
sentiments.  Mon  fils  me  mande  qu'il 
quitterpit  sa  patrie  ,  qu'il  porteroit  Ta  tête 
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sur  un  échafaud ,  plutôt  que  de  continuel- 
à  servir  :  j'ai  toutes  ses  lettres  qui  annon- 
cent une  résolution  bien  prise. 

LETTRE    LXX. 
De  Mad.  de  Maintenon. 

i6  Septembre  ijii, 

JE  m'ëtois  bien  doutée  que  ce  qui  sor- 
tiroit  du  petit  sac  noir  vous  feroit 
plaisir  ,  et  je  comprends  aussi  l'inquiétude 
où  tant  de  richesses  vous  mettent.  Quelque 
accoutumée  que  je  sois  è  être  bien  servie, 
je  ne  l'ai  jamais  été  si  promptement  que 
je  le  suis  sur  la  sonnette  :  le  son  en  estua 
peu  Lassay  ^  je  ne  l'en  aime  pas  moins. 
Je  suis  très-édifiée  du  diné  que  vous 
avez  donné  à  Me.  de  Dangeau  :  nous 
serions  tous  assez  riches  ,  si  nous  ne  vou- 
lions que  le  nécessaire  :  elle  s'est  bien 
pressée  de  me  renvoyer  l'argent  du  jeu  : 
je  ferai  tenir  ron  aumône  à  Avon.  Faites- 
lui  5  je  vous  conjure  ,  bien  des  amitiés 
pour  moi  :  elle  fait  une  grande  partie  du 
seul  regret  que  je  puisse  avoir  au  monc]^: 
car  d'ailleurs  ma  retraite  est  délicieuse  ; 
elle  le  comprendra  bien. 

F  X 
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L'état  de  Me.  d'O  me  touche  sensible- 
ment. Je  serai  toujours  bien-aise  de  savoir 
des  nouvelles  de  la  cabale.  Vos  lettres 
sont  charmantes  :  elles  ne  sentent  point 
les  dames  de  cour.  Si  on  les  trouvoit  ,  on 
nous  croiroit  des  dames  d'Avon  :  encore 
est-ce  trop  près  d^une  maison  royale. 
Dites  bien  à  la  duchesse  de  Noailles 
qu'elle  m'a  rendu  un  grand  ser\^ice  en  ne 
me  voyant  pas  :  sa  mère  me  pressoit  fort  : 
depuis  qu'on  sait  que  ma  vraie  nièce  ne 
m'a  pas  vue  ,  personne  n'ose  plus  le 
proposer. 


LETTRE    LXXL 

39  Septembre  171 5, 

IL  me  paroît  que  Me.  de  Dangeau  et 
-VOUS  ,  vous  vous  trouvez  souvent  à 
l'église  ,  je  crains  que  vous  n'y  alliez 
trop  ;  car  vous  êtes  une  vieille  catarreuse» 
ou  catarreuse  qui  devez  éviter  le  froid  : 
du  reste  ,  c'est  le  plus  aimable  rendez- 
vous  que  vous  puissiez  prendre ,  et  même 
le  seul  bon  :  heureuse  celle  qui  est  dans 
un  oratoire  bien  fermé  !  J'ai  trois  cents 
trente  pas  à  faire  de  ma  chambre  à  la 
grille  5  et  je  m'en  ^pperçois  dansmesjours 
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defoiblesse  ,  qui  sont  fréquents.  Dites-moi 
à -peu -près  comment  vos  journées  se 
passent  :  et  ne  vous  abandonnez  pas  à  la 
solitude  :  vous  êtes  encore  trop  jeune  : 
vous  avez  des  enfants ,  peu  de  bien  ,  et 
vous  devez  conserver  des  amis  pooir  la 
société  et  pour  les  services.  Votre  ami  , 
M .  de  Valincour ,  a  cherché  dans  ce  temps- 
ci  à  m'étre  obligé  ,  et  m'en  a  écrit  avec  une 
grande  honnêteté.  M.  Basse  qui  seul 
m'instruit  des  nouvelles  ,  me  dit  hier 
qu^il  avoit  cru  toucher  de  Targent  de  ses 
pensions,  mais  qu'il  étoit  venu  un  ordre 
de  ne  plus  payer  :  je  sougeai  d'abord  à 
vous  :  il  me  paroit  que  vous  avez  plusieurs 
amis  dans  le  conseil  des  finances.  II  faut 
que  je  fasse  une  pause  :  je  reprendrai  tan- 
tôt ma  lettre  ,  qui  sera  longue. 

Si  votre  fils  aîné  persiste  dans  son  des- 
sein ,  il  ne  lui  faudra  pas  grand  bien  :  je 
crois  qu'il  partagera  volontiers  avec  vous 
celui  qu'il  a  ;  mais  je  crois  aussi  qu'il  en 
faudra  beaucoup  au  chevalier.  Si  je  me 
laissois  aller  à  mon  inclination  ,  je  vous 
prierois  de  venir  demain  ,  quoiqu'il  nous 
doive  coûter  d'une  telle  entrevue  :  mais 
quand  je  pense  que  du  moment  qu'on 
saura  que  je  vous  aurai  revue  ,  j'aurai  une 
douzaine  de  dames  qui  me  demanderont 
la  même  faveur ,  je  ne  puis  m  V  résoudre  : 
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et  ce  ne  seroit  pas  une  retraite  ,  si  je 
les  voyois  toutes  seulement  une  fois  l'an  :. 
considérez  ce  que  je  vous  dis  là  ,  ma 
chère  nièce  :  vous  êtes  trop  raisonnable 
pour  ne  pas  voir  ce  qui  me  convient. 

J'ai  une  occupation  assez  triste  ,  c'est 
d'écrire, aux  pauvres  misérables  que  j'assis- 
tois  ,  qu'ils  ne  doivent  plus  compter  sur 
moi  pour  rien  de  réglé  :  et  une  bonne 
partie  de  mes  aumônes  étoit  fixe  ,  et  je 
les  payois  toujours  par  avance  :  ce  n'est 
pas  que  je  n'aie  autant  d'argent  que  j'en 
avois  ,  si  l'on  me  tient  ce  qu'on  m'a 
promis  ;  mais  je  connois  trop  l'état  des 
finances  pour  ne  pas  craindre.  Entre 
toutes  ces  charités  >  une  des  plus  consi- 
dérables étoit  les  bénédictines  deMoret  ,, 
qui  seront  obligées  de  se  séparer  ,  si  la- 
providence  ne  leur  fournit  quelque  se- 
cours :  M.  de  Caumartin  est  leur  sei- 
gneur :  il  me  semble  que  vous  le  con- 
noiisez  fort  :  ne  pourriez-vous  point  l'en- 
gager à  soutenir  un  couvent  dans  sà^terre  ? 
Elles  n'ont  rien  touché  depuis  trois  ou 
quatre  ans. 

M.  le  cardinal  de  Rohan  me  donnoit 
avec  une  grande  exactitude  500  liv.  ou 
environ  ,  à  toutes  les  communions  du 
roi  ;  il  l'a  fait  jusqu'à  la  dernière  :  je 
doute  qu'il  reçoive  les  mêraes  aumônes  k 
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distribuer  :  je  ne  lui  demanderai  plus 
tien  ,  s'il  continue  Tau  mène  qu'il  faisoit 
par  mes  mains  à  la  reine  d'Angleterre  : 
je  le  prie  de  la  lui  envoyer  directemento 
Adieu ,  ma  chère  fille  ,  je  ne  puis  com- 
prendre qu'il  n'y  ait  pas  encore  un  mois 
que  nous  nous  sommes  séparées  :  il  me 
semble  qu'il  y  a  dix  ans  que  je  n'ai  vu  ce 
roi ,  qui  n'en  a  que  cinq.  Je  suis  bien-aise 
de  vous  savoir  en  quelque  commerce  avec 
M.  le  maréchal  de  Villeroi ,  M.  d'Har- 
court  ,  et  le  duc  de  Noailles  :  ces  trois 
hommes-là  ne  sont  pas  ce  qu'il  y  a  de 
plus  mauvais  à  la  cour.  Vous  pouvez 
compter  que  je  m'y  ccnnois  bien  ;  et  que  , 
si  je  ne  m'y  connoissois  pas  ,  j'appren- 
drois  aujourd'hui  à  m'y  connoître. 


LETTRE    LXXÏI. 
De  Mad,  de  Cayius, 

M  On  parti  est  pris  sur  le  régiment  de 
mon  fils  :  toute  sa  famille  approuve 
que  je  le  vende  :  j'aurai  40000  firancs  de 
dettes  de  moins  ,  et  20000  écus  de  plus, 
dont  je  pourrai  dans  ia  suite  acheter  un 
autre  régiment  à  mon  fils ,  si  la  guerre 
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revient  ;  si  son  dégoût  se  dissipe  ,  ou  sî 
le  temps  le  mûrit  :  en  attendant  ,  sonr 
ancienneté  de  colonel  court  toujours  : 
voilà  les  raisons  qui  m'ont  déterminée ,  et 
qui  m'on  fait  écrire  au  duc  de  Noaiiles  , 
que  je  ra'abandonnois  entièrement  à  lui 
pour  la  vente  de  ce  régiment  :  je  n'en 
ai  point  eu  de  réponse  :  je  n'en  suis  pas 
étonnée  :  ii  en  attend  apparemment  de 
ceux  qu'il  avojt  en  vue  :  il  a  d'ailleurs 
bien  d'autres  afTaices  :  lia  bien  voulu  aussi 
se  charger  du  mémoire  de  ma  pension  r 
les  ordonnances  et  les  pp-iemenrs  de  toutes 
ont  été  suspendus  ;  et  il  n'est  rien  arrivé 
à  M.  Besse  de  particulier  :  on  ne  sait 
encore  ce  qui  en  sera  décidé  :  cette  déci- 
sion m'est  de  quelque  importance  .'  mais 
ce  que  je  compte  ,  ma  chère  tante  ,  pour 
infiniment  davî^ntage  ,  c'est  l'inquiétude 
que  vous  en  voulez  bien  prendre. 

Mon  ïiis  est  arrivé  ,  tel  qu^il  nous  a 
pgru  dans  ses  lettres ,  ferme  dans  sa  réso- 
lution ,  que  tous  les  événements  d'ici 
confirment  de  plus  en  plus.  Il  m'a  dit 
qu'il  auroit  un  grand  désir  d'avoir  Fhon- 
îieur  de  vous  voir  :  je  lui  en  ai  su  boa 
gré  :  je  lui  laisse  la  liberté  d'être  seul  , 
tant  qu'il  veut  :  je  suis  bien-aise  les  soirs 
qusnd  la  compagnie  est  sortie  ,  de  le 
retrouver  :  il  n'est  point  triste  ,  et  a  vu 
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beaucoup  de  choses ,  entre  autres  Me.  des 
Ursins  ,  avec  laquelle  il  a  eu  une  conver^ 
sation  de  trois  heures.  Je  ne  crois  pas 
qu'il  y  ait  de  contraste  plus  parfait  que 
celui  de  ces  deux  caractères  :  ce  qui  me 
fait  espérer  que  comme  l'âge  et  les  aven- 
tures fâcheuses  ne  corrigent  point  Tarn-' 
bition  ,  que  l'ambition  pourra  bien  ne 
pas  venir  à  un  homme  qui  n'en  a  pas  à 
Fâge  où  il  lui  siéroit  bien  d'en  avoir. 
Comptez  que  cette  femme  n'est  point 
désabusée  de  faire  encore  quelque  per- 
sonnage ,  je  ne  sais  pas  bien  où  y  ni  com- 
ment ,  mais  le  sentiment  en  est  dans  le 
ccetîr.  Toutes  les  vertus  morales  sont  dan'J 
ce  petit  garçon  ,  à  la  réserve  de  la  piété  , 
qu'il  faut  espérer  toujours  :  en  attendant , 
c'est  une  compagnie  fort  aimable  que  j'ai 
avec  moi.  Le  chevalier  n'a  point  encore 
fait  de  sottise  qui  soit  venu«  à  ma  connoir- 
sance  ;  je  vis  sur  cela  comme  il  faudroit 
faire  sur  tout,  au  jour  le  joitr. 

Il  est  vrai  que  je  ne  vois  point  le  C.  da 
Rohan  par  toutes  Fes  raisons  qui  vous 
ont  été  mandées  et'parce  qu'aussi  il  n'est 
pas  en  trop- bonne  santé.  J'ai  remis  toutes 
nos  affaires  entre  les  mains  de  Me.  d'Es- 
pinoy  et  de  Me.  sa  sœur.  Me.  de  Viliette 
a  été  bien  mal ,  mais  elleesthors  d'affaire. 
Me.  de  Dangeau  vint  avant  -  hier  ici , 


lii  Let.  de  W,  i^e  Maintenoh 

où  elle  ne  trouva  que  ses  deux  sœurs  que 
je  vous  cite  souvent  :  nous  tûmes  toutes 
bien-aises  de  nous  voir  rassemblées.  Je 
ne  vois  point  Me.  d'O  par  l'éloignement 
de  quartier  et  la  difficulté  des  voitures: 
mais  j'ai  su  qu'elle  s'étoit  rendue  malade 
réellement  par  ses  médecines  de  précau^ 
tion. 

Ma  paresse  ,  ou  mes  infirmités  ,  car  il 
y  entre  de  tout  ,  me  sauveront  peut-être 
de  la  petite-vérole  ,  dont  on  dit  qu'il  y 
a  une  grandissime  quantité.  Me.  de  Chau- 
velin  en  est  morte ,  après  avoir  vu  mourir 
son  mari  ,  ensuite  sonfils.  Il  faut  que  je 
me  garde  avec  vous  ,  ma  chère  tant^  ^ 
de  la  démangeaison  de  trop  écrire  ;  es 
que  je  me  souvienne  des  exemples ,  et 
des  leçons  que  j'ai  reçues  de  vous  ,  de 
songer  plus  aux  autres ,  qu'au  plaisir  pré- 
sent que  Ton  goûte. 

RÉPONS  B 

JE  suis  bien-aise  que  vous  suiviez  îè- 
conseil  du  duc  de  NoaiHes  pour  le  régi- 
ment. C'est  grand  dommage  que  Mr.  le 
C.  de  Caylus  n'ait  pas  de  piété  :  un  très- 
honnête  homme  ne  me  paroît  pas  loin  de 
Dieu  :  il  n'auroit  qu'à  le  prendre  pour  l'ob- 
jet et  la  fin  de  tout  ce  qu'il  feit  :!car  il  n'est 
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pas  nécessaire  d'être  toujours  à  Tëglise  : 
je  n'ai  point  vu  de  projet  subsister  sans 
ce  fondement  :  du  reste,  je  vous  trouve 
très-heureuse  d'avoir  une  si  bonne  com- 
pagnie dans  la  personne  d'un  fils  que  vous 
aimez  si  tendrement. 

Je  ne  suis  point  surprise  de  ce  que  vous 
dites  de  Me.  la  princesse  des  Ursins  :,  j'ai 
cru  le  voir  dans  ses  discours. 

J'ai  appris  de  bien  des  côtés  l'état  de 
Me.  de  Villette  j  si  elle  mouroit ,  vous 
seriez  chargée  de  ses  entants  :  car  je  ne 
lui  vois  aucun  parent  bon  à  montrer  de 
son  côté. 

Je  suis  vraiment  en  peine  de  Me.  d'O  : 
M.  d'O  voit  quelquefois  Mile,  d'aumale  : 
il  me  paroît  que  leurs  visites  se  passent  à 
pleurer. 

Benoît  ayant  ouï  dire  que  je  prends  du 
quinquina  ,  m'apporta  hier  douze  bou- 
teilles de  ce  bon  vin  ;  je  fus  si  touchée  de 
cette  honnêteté  ,  que  j'allai  le  voir  un 
moment  au  parloir  :  ce  ne  fut  pas  sans 
larmes  de  part  et  d'autre.  Un  iirere  de 
Me.  de  Gîapion  m'écrit  qu'ail  a  oui  dire 
que  j'ai  renvoyé  tous  mes  gens  :  que 
toute  la  noblesse  du  royaume  devroit 
venir  pour  me  servir ,  et  qu'il  s'offre  à 
commencer.  Ne  reconnoissez-vous  pas 
IhÏQS  sentiments  de  sa  sœur  ? 

F  e 
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Mr.  de  Saint-Sulpîce  ne  m^écrk  point, 
sans  me  dire  que  votre  santé  se  rétablit. 
Je  lui  manderai  de  vous  croire  sur  votre 
parole  :  j'ai  mes  raisons  pour  ne  vouloir 
pas  qu'il  compte  sur  d'autres.  Ne  vous 
contraignez  pas  pour  m^écrire  ,  ni  pour, 
fie  me  pas  écrire  :  mais  comptez  que  vos. 
lettres  font  mion  seul,  plaisir  ,  et  le  seul 
que  je  désire.  Léger  m'a  dit  que  vous, 
êtes  fort  triste  :  surmontez  vous  là-dessus  , 
ma  chère  nièce  1  la  tristesse  n'est  bonne  y_ 
i)i  pour  ce  monde  ,  ni.  pour  l'autre,. 
Croyez-en  une  personne  assez  gaie  de. 
son  naturel  ,  asse7.  triste  par  état  ,  et 
fprt  instruite  des  m.aux  inséparables  des 
soucis. 
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De  Mad.  de  Caylus, 

MR.  de  Saint- Su'pice  n'a  pas  de  tort 
de  vous  parler  de  ma  bonne  santé  , 
j'en  suis  surprise  moi-même.  Je  me  trouve- 
à  peu  près  sur  un  certain  article  ,  comme- 
il  y  a  dix  ans  :  en  vérité  on  ne  sait  ce 
qui  fait  du  bien  ou  du  mal.  Non  ,  ma 
cl?.ere  tante  ,  soyez  assurée  que  je  ne 
me  contraindrai  jajpais.  cour  v,ous.  écrire^ 
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Je  fais  de  mon  mieux  sur  la  tristesse  :  je 
sais  trop  combien  vous  avez  raison  :  elle 
n'est  bonne  à  rien  :  mais ,  ma  chère  tante, 
je  suis  prise  par  trop  d'endroits ,  et  tous 
si  sensibles  !  Mon  fils  m'est  en  effet  une 
compagnie  fort  agréable  :  j'espère  que  la 
piété  lui  viendra  :  ses  mœurs  sont  si 
bonnes  et  ses  intentions  si  droites  ?  tant 
de  vérité  et  d'eloignement  du  mal  me  per- 
suadent que  Dieu  le  touchera  :  il  a  tou- 
jours dans  la  tête  de  vous  aller  voir  :  il  ne 
m'est  point  encore  revenu  que  son  frère, 
ait  fait  de  sottises.  La  petite  Brindinete 
seroit-elle  Molitar  ?  J'en  ai  grand'peur». 

Nous  avons  joué  une  partie  de  Faprès- 
dîné  avec  Mlle,  de  Courcillon  :  son  petit 
nez  paroît  devoir  être  un  jour  celui  de  la- 
grand'mere.  Nous  ne  voyons  point  du- 
tout  Me.  d'O  :  j'ai  été  chez  Me,  de  Levis , 
qui  ne  me  paroit  entendre  raillerie  ,  non, 
plus  que  moi ,  sur  ce  que  vous  ne  voulez, 
pas  nous  voir.  Je  dis  de  vos  nouvelles  à. 
beaucoup  de  gens  qui  s'en  informent,  et 
qui  désirent  que  je  vous  les  nomme  :  la. 
liste  ne  iaisseroit  pas  d'en  être  encore 
assez  longue  ;  mais  cette  lettre  Test  trop.- 
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NOiis  savons  brillera  peu  defraÎK, 
quand  nous  avons  l'habileté  de  nous 
faire  croire  si  souvent  à  l'église  :  ma  dé- 
votion dépend  de  ma  santé  :  je  n'y  vais 
qu'une  fois  par  jour  :  encore  y  en  a-t-il 
où  je  n'y  vais  point.  Nous  sommes  assez 
commodément  à  Saint-Sulpice  dans  une 
chapelle  ,  où  il  n'entre  que  des  personne 
de  mérite  :  il  n'y  eut  jamais  un  lieu  plus 
commode ,  il  n'y  eut  jamais  un  temps 
plus  propre  pour  se  détacher  du  monde  , 
et  pour  se  donner  à  Dieu  :  il  faudroit  être 
bien  incorrigible  et  bien  malheureuse  , 
pour  ne  le  pas  mettre  à  profit.  Je  souffre 
beaucoup  du  trajet  que  vous  avez  à  faire 
pour  communier  :  pourquoi  ne  pas  prendre 
le  logement  d'en-haut ,  où  vous  avez  un 
oratoire  ,  auquel  tient  une  petite  chapelle 
où  vous  communieriez  avec  une- grande 
facilité  ?  Il  est  vrai  que  vous  ne  seriez  plus 
de  plain  pied  à  la  communauté  et  au  jar- 
din :  mais  ne  pourroit  -  on  point  vous 
descendre  en  chaise ,  quand  vous  seriez 
foible?Ne  pourroit-on  pas  même,  quand 
vous  le  seriez  au  point  de  ne  pouvoir  sor- 
tir, faire  monter  la  communauté  dans- 
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votre  chambre ,  aux  heures  où  vous  aime^ 
à  vous  y  touver  ?  Vous  seriez  pUis  à  por- 
tée des  classes.  Quant  au  dérangement , 
(  qui  est  ce  qui  vous  arrêtera  le  plus  )  ce 
qui  est  en-haut  aujourd'hui  nesera-t-il  pas 
aussi-bien  dans  votre  appartement  bas  ? 
Vous  vous  moquez  de  moi ,  direz-vous  ^ 
de  me  donner  des  conseils  pour  l'arrange- 
ment :  j'avoue  que  je  ne  m'y  entends  pas 
aussi-bien  que  vous  :  mais  personne  aussi 
ne  s'entend  comme  vous  à  prendre  toutes 
les  incommodités  sur  elle  :  savez  -  vous , 
ma  chère  tante  ,  que  c'est  prendre  sur 
tout  ce  que  vous  aimez  ;  sur  cette  sainte 
maison  ,  qui  fait  toute  votre  consolation  ; 
sur  chacune  de  ses  filles ,  qui  donneroient 
toute  leur  vie ,  leur  sang  ,  pour  vous  con- 
server ?  Je  ne  m^abandonne  point  à  la-i 
solitude  :  je  ne  la  crains,  ninelacherche» 
Si  mes  amis  m'abandonnent,  je  ne  cour- 
rai pas  après  :  jusqu'à  présent ,  je  ne  vois 
que  trop  de  monde.  Je  me  levé  ,  c'est-à- 
dire,  je  m'éveille  à  huit  heures ,  je  prie 
Dieu  dans  mon  lit ,  j'y  fais  ma  lecture 
chrétienne ,  et  ensuite  mon  petit  déjeuné  t 
quand  je  me  sens  vigoureuse ,  je  vais  à  la- 
Messe  :  et  quand  j'en  suis  revenue  ,  j'écris, 
si  j'ai  à  écrire  ;  je  donne  vogue  à  mes 
affaires  ;  je  donne  audience  à  un  M, 
Thibault  ,  à  un  créancier  ,   à  d'autres. 


12,8  Let.de M,.  deMaintenôn 

gens  d'affaires  ,  dont  les  uns  me  dé-* 
couvrent  que  ce  M.  Thibault  est  un  frip- 
pon  ,  qu'il  faut  pourtant  ménager  jusqu'^à 
cequeles  grandes  affaires  de  i'état  puissent 
permettre  à  M.  Fagon  de  prendre  quelque 
eonnoissance  des  miennes ,  et  que  je  voie 
avec  lui  le  remède  qu'il  faut  appliquer  à 
ce  désordre.  Je  dîne  ,  je  soupe  seule  ,  ou 
avec  mon  fils.  Pour  l'ordinaire,  après- 
mon  diné  ,  mon  fils  et  moi ,  nous  jouons 
ensemble  au  trictrac  :  je  cause  avec  lui , 
je  travaille  ,  il  me  fait  la  lecture  :  sur  les 
quatre  ou  cinq  heures ,  il  me  vient  du 
monde  ,  quelquefois  trop  :  à  huit  heures  ^ 
tout  part  :  je  demeure  dans  ma  solitude. 
J'ai  retenu  une  fois  Me.  de  Barneval  et 
M.  d^Auxerre,  plus  pour  mon  fils  que 
pour  moi  :  il  est  si  assidu  à  me  tenir  com- 
pagnie_,  je  crois  qu'il  lui  est  sibon  qu'il  s'en 
fasse  une  habitude,  que  j'ai  grand  soiri 

qu'il  ne  s'ernuie  pas  trop Voilà,   ma 

chère  tante ,  quelle  a  été  ma  vie  jusqu'à 
ce  jour.  A  l'égard  des  am.is  qui  me  sont 
demeurés  y  ils  ne  sont  pas  fort  en  état  de- 
nie  rendre  service  ,  à  la  réserve  de  M. 
Fagon  ,  sur  lequel  je  compte  beaucoup  : 
si  celui-là  me  m.anque,  il  ne  faut  plus  se 
fier  à  personne.  Je  vous  mandai,  il  y 
a  deux  jours  ,  que  Mr.  le  duc  de 
Noailles  m'éioil  veau  voir ,    qu'il  étoit 
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entré  avec  bonté  dans  TafFaire  de  mon 
£ls  :  il  veut  bien  aussi  parler  de  ma  pen- 
sion ;  mais  il  ne  me  rassura  guère  sur  le 
bruit  qui  court,  qu'elles  seront  retran- 
chées du  tiers.  M.  de  Valincour  soutient, 
par  les  visites  qu'il  me  rend  ,  le  person- 
nage qu'il  vous  a  m.ontré  dans  ce  qu'il  a  eu 
riionneurde  vous  écrire:  je  l'ai  toujours 
*  reconnu  pour  un  fort  honnête  homme. 
Mon  fils  et  moi  vivrons  avecBrindi  comme 
avec  notre  enfant  :  c'est  ainsi  que  je  fais 
mon  projet. 

M.  le  maréchal  d'Harcourt  me  fit  aller 
d'autorité  ,  il  y  a  quelques  jours  ,  chez 
madame  de  Berry  :  je  m'adressai  à  la 
pauvre  d'Avaise  :  je  demandai  un  moment 
où  toute  la  France  n'y  seroit  pas  :  je  l'ob- 
tins :  j'y  fus  une  minute  :  on  me  traita 
honnêtement  :  je  sortis  de  là  ,  hors  de 
moi  ,  tremp'^^e  de  sueur  et  dans  une  agita- 
tion qu'il  vous  est  plus  aisé  de  com- 
prendre ,  qu^à  moi  de  l'exprimer.  Je  con- 
çois vos  raisons  ,  ma  chère  tante  ,  pour 
que  je  n'aille  point  encore  à  Saint-Cyr  ; 
je  les  avois  devinées  :  mais  la  duchesse  de 
Noailles  ne  sera  pas  en  état  d'y  aller , 
quand  mêm^  vous  le  lui  permettriez , 
*quVlle  ne  soit  accouchée  ,  à  moins  que  la 
jalousie  ne  lui  fît  trouver  des  forces.  li 
me  passe  une  chose  par  la  tête  ^  qu'il  faut 
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que  je  vous  dise ,  malgré  la  longueur  de 
cette  lettre  :  ne  seroit-il  point  possible  , 
que  je  trouvasse  aux  environs  de  Saint-Cyr 
une  chambre  ?  quand  ce  seroit  dans  une 
maison  de  paysan  ,  je  ne  m'en  soucierois 
pas ,  pourvu  qu'elle  pût  passer  dans  le 
monde  pour  une  maison  de  campagne 
où  j^irois  prendre  Pair  :  il  ne  seroit  pas  na- 
turel que  vous  me  refusassiez ,  dans  le  voi- 
sinage ,  l'entrée  de  Saint-Cyr  :  j ^  serois 
plus  ou  moins,  selon  qu'il  vous  convien- 
droit  :  et  personne  alors  ne  seroit  en  droit 
de  se  plaindre.  Quand  on  a  vécu  avec  les 
gens  on  les  devin®  sans  qu'ils  parlent  :  il  y 
a  trois  jours  que  je  disois  à  Me.  de  Dan- 
geau  tout  ce  que  vous  m'écrivez  sur  les 
pensions  que  vous  faites.  Je  ne  ^erois  pas 
à  portée  de  parler  à  M.  de  Caumartin  ^ 
quand  il  seroit  en  état,  lui,  de  m'en- 
tendre  :  mais  il  n'y  est  pas  :  il  est  du 
nombre  de  ceux  qui  ont  été  remerciés  :  ii 
est ,  à  ce  que  j'ai  ouï  dire  ,  fort  mal  dans 
ses  affaires.  Me.  de  Dangeau  se  seroit 
voloutiers  chargée  de  le  toucher.  Je  vous 
rendiai  compte  du  cardinal  de  Rohan, 
dès  que  je  l'aurai  va  :  je  vous  assure  d'a- 
vance ,  qu'il  fera  ce  que  vous  desirez, 
s'il  lui  est  possible.  Me.  de  Barneval  esr 
fort  incertaine  sur  sa  pension  :  c'est  l'état 
OÙ  nous  sommes  tous  :  mais  elle  est  fort 
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reconnoissante  de  h  charité  que  vous 
avez  pour  elle.  Ce  qui  nous  rend  sans  res- 
sources, c'est  que  nous  sommes  un  nombre 
de  gens  ,  honnêtes  gens  à  la  vérité,  pleins 
de  probité  ,  d'honneur.,  mais  de  la  vieille 
cour ,  mais  bons  à  rien.  Je  ne  réponds 
point,  ma  chère  tante,  à  la  fin  de  votre 
lettre  :  celie-ci  n'est  que  trop  longue  :  et 
fe  vous  conseille  d'en  reprendre  la  lecture, 
autant  de  fois  que  vous  avez  été  à  m'écrire 
la  vôtre.  Bien  des  gens  s^adressent  à  moi 
pour  savoir  de  vos  nouvelles  :  de  ce 
nombre  sont  quelques-uns  de  mes  maré- 
chaux, entre  autres  le  maréchal  de  Tallard> 

Réponse. 

J'Ai  à  répondre  à  deux  de  vos  lettres  y 
ma  chère  nièce,  l'une  du  i  .de  ce 
mois  ,  et  l'autre  du  6.  11  y  a  deux  projets 
dans  la  première ,  assez  extravagants  :  l'un 
regarde  mon  logement  ici  ;  et  l'autre  ,  la 
maison  de  plaisance  que  vous  voulez 
prendre  dans  le  village  de  Saint-Cyr.  Le 
premier  auroit  de  plus  grandes  incommo- 
dités que  celui  où  je  suis  :  ce  n'est  pas  la 
peine  de  vous  Pexpliquer.  Quand  au  se- 
cond ,  il  ne  seroit  peut-être  pas  impos- 
sible d'avoir  une  chambre  à  Trianon  ,  ou 
à  la  ménagerie  :  mais  comment  nous  joia- 


131  Let.  de  M^.  de  Mainteno^ 

drions-nous  ?  Il  faudra  y  penser  an  prin- 
temps. Je  suis  tiès-contentede  la  descrip- 
tion ,  elle  est  mêlée  de  soluude  et  de 
compagnie  :  cet  endroit-là  me  ^aroît  à 
souhait.  On  dit  que  M.  Fagon  est  très- 
occupé  :  je  crains  qu'il  ne  puisse  vous  don- 
ner le  secours  dont  vous  avez  besoin.  M. 
le  maréchal  d'Harcourt  a  bien  fait  de  vous 
faire  aller  chez  mad.  de  Berry  :  car  après 
tout ,  vous  lui  devez  être  obligée  de  votre 
logement  :  il  ne  faut  pss  mettre  sa  gran- 
deur d''ame  à  être  ingrate.  Je  voudrois  que 
vous  pussiez  obtenir  qn'on  vous  changeât 
de  voisins  :  il  est  tiiste  d'être  entre  des 
espiègles  et  de  beaux  esprits. 


LETTRE    LXXV. 

De  Mad;  de  Cayîus. 

f"^  E  n'étoit  pas  sans  quelque  soupçon 
>  du  jugem.ent  que  vous  avez  porté  de 
mes  deux  projets,  que  je  vous  \q^  avois 
confiés  :  non  que  je  ne  les  crusse  moi- 
même  très-raisonnables  :  mais  par  la  con- 
nois^.ance  que  j'ai  de  cet  oubli  de  vous- 
même  ,  d'un  côté  ;  et  de  cet  esprit  de  Né- 
ron ,  de  l'autre.  Cependant  ,  ma  chère 
tante,  vous  convenez  que  je  pourrai  aller 


ET  DE  MAD.   de   CaYLUS.     T3Î 

à  la  ménagerie  ou  à  Trianon.    Pourquoi 
me  remettre  au  printemps  ?  Hé  !  Thyver 
me  tuera ,   avant  que  je  puisse  profiter 
de  la  belle  saison.    Il  est  vrai  que  M, 
Fagon  est  fort  occupé ,  et  que  mes  affaires 
en  souffrent  :   mais  c'est  pourtant  mon 
bel  endroit.  Me.  de  Dangeau  n'est  point 
malade  :  j^'ai  passé  le  jour  chez  elle.   Le 
maréchal  de  Villeroi  m'avoit  envoyé  de- 
mander hier  au  soir ,  si  je  voulois  lui  don- 
ner à  dîner  ,  ou  me  trouver  chez  mad. 
de  Dangeau.  Ha  î  bon  Dieu  !  m'écriai-je  , 
lui  donner  à  dîner  !  je  ne  suis  pas  si  sotte  : 
il  n'y  a  point  de  comparaison  entre  en 
recevoir  ,  ou  en  donner  :  j'irois  à  quatre 
pattes  pour  éviter  ce  dernier  inconvénient, 
dusse- je  y  faire  la  plus  méchante  chère  du 
monde.  J'ai  donc  été  au  rendez-vous.  On 
ne  veut  point  à  Charenton  de  la  fille  de 
mad.  de  Barneval.  Me.  de  Villette  est 
hors  d'affaire  ;  j'en  suis  ravie ,  et  pour 
elle  et  pour  sa  famille  :  elle  a  quelques 
vues  pour   notre   régiment.    Je  n'aurois 
jamais  cru  avoir  un  souvenir  tendre  pour 
Benoît ,  vous  me  l'avez  inspiré.    Pour  le 
frère  de  mad.  deGîapion ,  il  ne  m'étonne 
pas,  il  a  raison.  Qu'il  seroit  aimable^de 
vivre  avec  de  telles  gens  !  que  ceux  qu'o^ 
trouve  ici  sont  différents  ! 
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LETTRE    LXXVI. 

De  Madame  de  Caylus  à  Madame  de 
Glapion, 

IL  est  vrai ,  madame  ,  que  la  durée  de 
la  dernière  fièvre  m'a  voit  extrêmement 
inquiétée  ,  et  que  je  croyois  la  visite  de 
M.  le  maréchal  de  Villeroi  peu  propre  à 
rétablir  une  santé  languissante  :  je  Pavois 
pourtant  bien  prié  de  nous  ménager  :  c'est 
quelque  chose  que  nous  en  ayons  été 
quittes  pour  un  mal  de  tête.  Je  me  serois 
servie  des  avis  que  vous  me  donnez  ,  ma- 
dame ,  si  je  n'avois  été  dans  la  nécessité 
de  répondre  précisément  à  ce  qu'on  m'a 
écrit ,  et  j'ai  cru  qu'il  faîloit  remettre 
cette  pensée  à  une  autre  fois.  Cependant , 
Tçadame ,  j'en  suis  bien  touchée,  et  avec 
autant  de  raison  ,  pour  le  moins  ,  que  vous 
en  avez  eu  de  l'être  d\ine  lettre  où  îe 
f^isois  bien  naturellement  les  honneurs  de 
votre  maison  ,  comptant  que  vous  n'avez 
toutes  de  plus  grsnd  intérêt  que  la  con- 
servation de  ma  tante  et  sa  commodité  :  il 
semble  qu'elle  en  a  de  tout  opposés.  Non, 
madame  ,  M.  d'Auxerre  ne  vous  croit 
point  de  ces  pauvres  religieuses  qui  s'en- 
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n«îent  :  ayez  meilleure  opinion  de  son 
discernement  ,  et  croyez  que  quelqu'un 
qui  m'appartient  d'aussi  près  ,  quand  il 
ne  vous  auroit  jamais  vue,  ne  pourroit 
Ignorer  au  moins  une  partie  de  ce  que 
vous  êtes.  Je  crains  bien  de  n'avoir  pas 
reçu  M.  votre  parent  ,  comme  je  le 
devois  :  je  ne  lus  la  fin  de  votre  lettre  , 
cju'après  qu'il  fut  parti  ;  mais  j'aurois  dû 
le  connoirre  à  sa  politesse.  On  m'a  flat- 
tée de  l'espérance  de  voir  un  jour  Mlle. 
d'Aumaie  à  Paris  :  que  je  serois  aise  de 
la  tenir  un  peu  chez  moi ,  et  de  bien  cau- 
ser avec  elle  !  adieu  ,  madame. 


LETTRE    LXXVII. 

De  Mad.  de  Maintenon, 

II    Octobre   1716. 

ENfin  ,  je  suis  parvenue  à  savoir  l'état 
de  votre  santé,  quoique  M.  d'Auxere 
ne  me  voulût  parler  que  de  votre  beauté. 
Vons  êtes  souvent  couchée  ,  et  vous 
n'allez  point  en  carrosse  ;  mais  comment 
accommodez  -  vous  cette  sagesse  avec 
Timpatience  que  vous  marquez  de  faire 
huit   lieues    pour   me   venir    voir  ?   Je 
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ne  crois  pas  devoir  y  consentir  :  considé- 
rez ,  d'un  autre  côté  ,  que  dès  le  mo- 
ment que  je  vous  aurai  revue  ,  il  faudra 
disputer  quelques  semaines  contre  les 
autres ,  les  voir  à  la  fin  une  à  une  ,  et  en- 
suite toutes  à  la  fois  :  votre  cousine  relè- 
vera pendant  ce  temps- là,  et  je  serai 
toujours  troublée  d'un  projet  de  diné  ,  de 
visites  et  de  dispute  :  vous  êtes  si  sensée, 
que  je  ne  saurois  croire  que  vous  pensiez 
autrement  que  moi.  Vous  me  direz:  cela 
est  vrai ,  mais  je  meurs  d'envie  de  vous 
voir  :  je  vous  répondrai  que  si  j'en  pou- 
vois  demeurer  à  vous ,  je  vous  prieroîs 
de  venir  demain.  Je  vis  hier  Mr.  le 
maréchal  de  Villeroy ,  plus  pathétique 
que  je  ne  Tavois  vu  ;  M  pleura  beaucoup  : 
et  je  pleurai  si  bien  ,  que  je  ne  suis  pas 
encore  bien  remise  de  la  nuit  qu'il  m'a 
fait  passer  :  il  ne  me  parla  point  de  votre 
souper  :  il  n'y  eu  tpas  le  moindre  badinage 
entre  nous  :  il  fut  quatre  heures  avec  moi  : 
il  est  persuadé  qu'on  retranchera  les 
pensions ,  et  croit  que  tout  ce  qui 
vous  regarde  doit  passer  par  le  duc  de 
Noailles  (i). 

Madame  de  Saint  -  Pars  trouve  que 

O)  Alors  président  des  riiianc«s. 

M. 
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M.  d'Auxerre  vous  ressemble  comme 
deux  gouttes  d'eau  :  la  ressemblance  avec 
un  beau-frere  n'est  pas  fort  honnête  ;  mais 
elle  est  si  sensible,  qu'elle  ne  peut  s'en 
taire.  Vous  voyez  par  ce  trait  qu'au  moins 
Me.  de  Saint-Pars  ne  ressemble  pas  à 
Me.  de  Glapion. 


LETTRE    LXXVIII. 

De  Mad.  de  Caylus, 

C'Est  précisément  parce  que  je  veux 
_  !  aller  à  Saint  Cyr,  que  j'ai  tant  de  soin 
de  ma  santé  ;  d'ailleurs  je  ne  suis  pas 
fâchée  qu'on  ne  me  croie  point  en  état 
de  faire  des  visites  :  mais  je  consens ,  ma 
chère  tante^quoiqu'avec peine,  de  laisser 
couler  encore  un  peu  de  temps  :  je  veuK 
ce  que  vous  voulez,  quoi  qu'il  m'en  coûte  : 
il  n'y  s  que  la  duchesse  de  Noailîes  qui 
m'embarrasse  ;  car  pour  toutes  les  autres  , 
j'en  triompherois  aisément  :  pourroient- 
elles  trouver  injuste  que  j'aie  des  préfé- 
rences ?  aux  amies  la  parenté  doit  être 
une  raison  ;  aux  parentes  l'amitié ,  et 
l'attachement  particulier  :  s'il  y  a  encore 
quelque  justice  dans  le  monde.  Ce  n'étoit 
donc  pas  sans  raison  que  je  craignois  tant 
Tome  VI .  (ii)       G 
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la  vinte  du  maréchal  de  Villeroi  !  voilà 
celle  que  ,  malgré  to.ut  son  mérite  ,  vous 
deviez  vous  retrancher  :  elles  ne  sont 
plus  bonnes  qu'à  vous  tuer.  Je  ne  veux 
point  croire  encore  que  les  pensions 
soient  retranchées  :  cette  pensée  me 
meneroît  à  des  projets  un  peu  trop  vio- 
lents :  à  chaque  jour  suffit  son  mal ,  j'en 
ai  eu  jusqu'à  présent  plus  que  je  n'en 
pouvois  porter.  Il  faut  me  consoler  par 
la  ressemblance  flatteuse  que  j'ai  avec 
M.  d'Auxerre  :  je  ne  crois  ponrtanç  pas 
que  Me.  de  Gîa|*ion  eût  consenti  volon- 
tiers que  vous  me  l'eussiez  écrit  ;  mais 
je  vous  en  remercie  ,  car  elle  m'a  fort 
divertie.  Le  cardinal  de  Rohan  vous  verra 
bientôt  :  il  compte  qu'il  y  aura  quelque 
chose  pour  Moret  :  mes  princesses  Lor- 
raines feront  de  leur  mieux  auprès  deMe. 
la  princesse  de  Conti  ;  mais  elles  me  dirent 
qu'elles  l'avoient  trouvé  par  avance  dé- 
.couragée. sur  cette  bonne  œuvre,  parce 
qu'il  lui  étoit  revenu  que  vous  n'y  vouliez 
plus  rien  donner.  Me.  de  Dangeau  vint 
dîner  avec  moi ,  il  y  a  deux  jours  ;  elle 
étoit  toute  abatue ,  et  pas  encore  remise 
d'une  visite  qu'elle  avoit  rendue  à 
Madame  aux  Carmélites ,  où  son  cœur 
avoit  souffert.  Me.  de  Levis  est  à  Provins. 
Mon  philosophe  et  mon  Brindi  sont  tous  l 
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deiax  assez  raisonnables  ,  chacun  en  leur 
espèce  :  voilà  ,  ma  cbere  tante  ,  tout  ce 
que  je  sais  ,  ou  tout  ce  que  je  puis  avoir 
Thonneur  de  vous  écrire.  On  dit  que  les 
postes  sont  sûres ,  mais  la  défiance  Test 
davantage. 


-       LETTRE    LXXIX. 

De  Me.  de   Caylus. 

CE  n'est ,  ma  chère  tante  ,  que  pouc 
le  plaisir  de  vous  écrire,  que  je  vous 
.écris  :  ainsi  ma  lettre  sera  fort  courte  ;  je 
ne  sais  pourtant  si  je  n'ai  point  oublié  de 
vous  dire  que  j'ai  vu  le  C.  de  Rohan  ; 
qu'il  s'adressera  directement  à  la  reine 
d'Angleterre  pour  ce  qui  la  regarde  ;  et 
qu'à  l'égard  de  Moret ,  il  fera  tout  ce  qui 
dépendra  de  lui ,  mais  qu^il  ne  sait  encore 
de  quoi  il  sera  le  maître.  Je  continue  à 
me  bien  porter.  Je  n'ai  point  vu  Me. 
de  Dangeau  ;  je  sais  seulement  qu'elle  est 
«n  bonne  santé  :  celle  de  Me.  de  Villette 
a  de  la  peine  à  revenir  ;  je  pourrai  lui 
vendre  mon  régim.ent ,  si  elle  ,  de  son 
côté  ,  peut  vendre  sa  charge.  J'écrirai 
directement  à  M.  le  duc  d'Orléans  pour 
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ma  pension  :  je  ferai  rendre  ma  lettre  par 
le  maréchal  de  Villeroi.  Voilà  où  j'en 
suis ,  avec  beaucoup  d'autres  choses  peu 
agréables  ;  mais  je  suis  contente  de  mes 
enfants  ,  et  fort  tranquille  chez  moi.  Je 
suis  infiniment  occupée  de  ce  qui  se  passe 
à  Saint- Cyr  :  je  vous  suis  dans  toutes  vos 
heures  :  je  m'y  transporte*  en  esprit  :  on 
ne  s'apperçoit  ici  en  façon  du  monde 
d'être  dans  la  dépendance  d'un  palais  : 
les  ouvriers  sont  et  seront  encore  long- 
temps chez  moi  :  je  suis  toujours  dans  ma 
petite  chambre  haute  ,  accablée  par  la 
quantité  de  meubles.  Je  viens  de  recevoir 
une  visite  du  petit  Léger  :  il  est  fait  à 
peindre  :  il  m'assure  qu'il  est  fort  sage  : 
il  a  tout  l'air  de  dire  vrai.  Après  la  pro- 
messe que  je  vous  ai  faite ,  je  n'ose 
entamer  une  autre  page. 

RÉPONSE. 

J'Ai  perdu  votre  lettre  :  Mlle.  d'Au- 
male  m'assure  qu'elle  me  va  dire  tout 
ce  qui  y  étoit. 

Je  serois  bien  fâchée  que  le  duc  de 
Noailles  vous  abandonnât  ;  il  m'a  tou- 
jours paru  vous  aimer  :  il  me  revient  de 
tous  côtés  qu'il  est  accablé  de  travail. 
Vous  m'absurez  toujours  que  vous  vous 


< 


ET  DE  MAD.   de  CaYIUS.      141 

portez  bien  :  mais  je  voudrois  savoir  le 
détail  de  cette  bonne  santé  ;  est-ce  que 
vous  n'avez  plus  rien  ,  ou  l'avez-vcus 
sans  accident?  N'êtes  vous  plus  foible? 
dormez-vous  ?  j'attends  réponse  sur  tous 
ces  articles-là. 

Brindelette  dit  qu'elle  ne  se  souvient 
plus  de  rien  ;  son  mérite  passe  celui  de 
Molitard  :  l'une  prend  les  manières  et  les 
impressions  de  Saint-Cyr  ,  l'autre  les 
quitte.  J'ai  reçu  ce  matin  une  lettre  de 
vous.  Pourquoi  m'annoncez- vous  d'abord 
qu'elle  sera  courte  ,  vous  qui  savez  que 
mon  unique  plaisir  est  de  les  lire  ?  Si  M. 
le  cardinal  de  Rohan  donne  quelque  chose 
à  Moret ,  il  faut  que  je  le  sache.  Dites 
un  mot  à  vos  princesses  Lorraines  ,  pour 
voir  si  elles  ne  pourroient  point  toucher 
le  cœur  de  Mad.  la  princesse  de  Conti , 
pour  ces  pauvres  filles-îà  :  ce  sont  des 
saintes  qui  meurent  de  faim  :  elle  leur 
donboit  autrefois ,  et  avoit  même  la  bonté 
d'y  aller  :  elle  pourroit  leur  attirer 
quelques  aumônes  et  quelques  quêtes  ,  si 
l'on  en  fait  encore  à  la  cour  :  si  elles 
passoient  par  Me.  la  duchesse  de  Venta- 
dour ,  nous  y  aurions  quelque  crédit  :  il 
faudra  que  ce  couvent-là  se  sépare  ,  si  la 
charité  n'en  prend  soin. 

Faites-moi  savoir  ,  je  vous  prie ,  où 
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Ton  en  est  pour  les  pensions ,  et  ce  que 
vous  aviez  du  roi.  M.  le  maréchal  de 
Villeroi  est  un  bon  ami  :  il  faut ,  ma  chère 
nièce  ,  s'accommoder  au  temps  ;  il  y  a 
plus  de  sagesse  à  cette  conduite  ,  que  de 
lâcheté.  C'est  beaucoup  que  vous  soyea 
contente  de  Mrs.  vos  enfants  :  car  c'est  là 
le  sensible. 

Vous  me  répondez  bien  froidement  sur 
Me.  d'O  :  y  auroit-il  quelque  chose  qui 
vous  auLoit  séparées  ?  Je  ne  vois  plus  en 
elle  que  sa  douceur,  sa  bonté  ,  et  l'atta- 
chement pour  tout  ce  que  nous  avons  le 
plus  aimé. 


LETTRE    LXXX. 

De  Mad,  de  Caylus. 

IL  y  a  quelque  chose  de  bien  terrible 
dans  l'air  ^  il  en  faut  convenir  :  com- 
bien d'obstacles  pour  tout  ce  qui  peut 
faire  plaisir  aux  gens  raisonnables  !  Le  roi 
d'Angleterre  cause  ici  de  grandes  inquié- 
tudes à  ceux  qui  sont  véritablement  dans 
ses  jntérêts ,  quoique  l'Ecosse  soit  comme 
une  sûreté  pour  lui ,  et  que  par  la  dispo- 
sition du  camp  du  due  d'Argile  ,  il  ne 
puisse  ,  à  ce  qu'on  dit  ^  sortir  d'où  il  est  ^ 
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qu'il  ne  se  trouve  entre  deux  feux  ,  tant 
le  comte  de  Marr  le  tient  serré.  Mais  les 
provinces  d'Angleterre  ,  qu'on  disoit  être 
soulevées ,  ou  prêtes  à  se  soulever  ,  ne  le 
sont  point  :  et  vous  savez  mieux  que  moi , 
puisque  vous  avez  vu  la  reine ,  la  belle 
action  qu'à  faite  le  duc  d'Ormond  ,  de  ne 
vouloir  être  suivi  de  personne  ,  et  de 
s'exposer  seul  à  descendre  dans  un  pays 
ennemi.  Ce  qu'il  est  devenu  ,  aussi-bien 
que  le  roi  d'Angleterre,  depuis  qu'ils  se 
sont  embarqués  ,  voilà  notre  sujet  de 
crainte.  Les  Anglois  qui  sont  à  Paris  dans 
les  intérêts  du  roi  Jacques,  se  plaignent  du 
peu  de  secret  de  Saint-Germain  ;  et  les 
soupçons  contre  Midîeton  sont  tels  qu'ils 
ont  toujours  été  ,  quoiqu'un  de  ses  enfants 
ait  été  arrêté  par  l'ordre  de  Mr.  le  duc 
d'Orléans ,  comme  il  alloit  passer  en  An- 
gleterre pour  suivre  le  roi  son  maître. 
Voilà  ,  ma  chère  tante  ,  tout  ce  que  je 
sais ,  et  que  je  tiens  de  Me.  de  Villette  , 
qui  ,  malgré  son  état  ,  est  très-bien  in- 
formée :  elle  avoit  vu  le  matin  Boling- 
brocke  ,  qui  paroît  faire  ses  adieux  dans 
P?ris ,  pour  en  sortir. 

On  dit  que  Mr.  Desmarets  est  attaqué 
pour  1600000  liv.  qui  ont  été  em- 
ployées sans  les  formalités  requises. 
L'argent  se  resserre  plus   que   jamais  ; 
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l'a  flaire  est  si  sérieuse ,  qu'il  n'y  a  si  grand 
et  si  petit ,  si  éclairé  et  si  imbéciile  ,  qui 
ne  soit  dans  la  consternation. 

La  pauvre  la  Jonchamp  me  serre  îe 
cœur  :  Je  procédé  noble  de  son  mari 
mériteroit  une  autre  récompense. 


LETTRE    LXXXL 

De  Me,  de  Maintenon. 

26    Octobre   lyi^i 

JE  ne  sauroîs  croire  que  le  duc  de 
Noailles  vous  abandonne  ,  à  moins  que 
je  n'en  voie  une  plus  grande  certitude  ; 
il  me  paroît  vous  aimer  ,  il  est  honnête 
homme  ;  il  faudra  voir  l'effet  de  la  ré- 
gence. Mr.  le  maréchal  de  Villerai 
insista  bien  sur  ce  qu'il  faut  que  ce  soit 
lui  qui  entre  dans  toutes  vos  affaires ,  et 
qu'il  seroit  fâché  avec  raison  ,  si  d'autres 
s'en  mêloient. 

Mr.  d'Auxerre  m'avoit  dit  que  vous 
r'aviez  que  dix  mille  francs  de  vos  pen- 
sions ,  et  le  compte  que  vous  m'en 
envoyez,  me  dit  seize  mille  francs.  J^ai 
reçu  unegrande  lettre  de  Me .  de  Dangeau , 
et  une  peinture  bien  naturelle  de  son.  état; 
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je  crains  toujours  qu'elle  ne  perde  bientc^t 
son  mari ,  et  que  vous  ne  la  perdiez  en- 
suite. Eîle  m'écrit  qu'elle  va  aux  Carmé- 
lites ,  et  qu'elle  y  attaque  le  jansénisme  : 
mandez-moi  si  elle  ne  me  trompe  point  : 
elle  se  fait  un  grand  plaisir  de  la  solirude 
qu'elle  projette  avec  vous  ;  elle  a  grande 
raison  :  elle  envie  le  bonheur  des  évêqnes 
qui  me  voient,  et  je  ne  sais  pourquoi  je 
me  suis  embarquée  à  cette  distinction  ; 
mais  j'espère  qu^il  y  en  aura  peu  qui  en 
abuseront.  Elle  finit  sa  lettre  par  des 
assurances  d'amitié ,  toutes  pleines  d'es- 
prit et  de  l'agrément  qu'elle  met  en  tout. 
Je  n'ai  pas  le  cœur  romanesque  »  mais  je 
sais  bien  l'aimer  tendrement.  J'ai  reçu  aussi 
une  lettre  de  Me.  de  Levis  y  qui  me  paroit 
ne  point  entendre  raison  sur  ce  que  je  ne 
la  veux  point  voir  :  remerciez-la  bien  , 
Je  vous  en  conjure ,  de  tout  ce  qu'elle  me 
dit  d'obligeant  ,  et  que  je  crois  sincère. 
Toutes  ces  visites  troublent  fort  ma  paix  : 
je  n'ai  pu  m'empêcher ,  dans  les  commen- 
cements ,  de  faire  quelques  exceptions  ; 
ceux-là  y  veulent  revenir  :  les  autres  me 
pressent  ;  il  y  en  a  parmi  que  je  serois 
fort  aise  de  voir  •  mais  de  la  manière  dont 
tout  cela  tourne ,  je  ne  goûterai  pas  a^sei 
le  repos  de  la  solitude. 
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LETTRE    LXXXII. 

Ce  2j   Octob.e  VJ\b> 

JE  me  hâte  de  répondre  à  votre  lettre 
d'hier,  ma  chère  nièce  ,  à  cause  des 
intérêts  des  pauvres  filles  de  Moret.  Il 
n'est  point  vrai  que  je  ne  veuille  plus  leur 
rien  donner.  Si  la  grande  Princesse  et 
M.  le  cardmal  de  Rohan  pouvoient  leur 
assembler  2.000  liv. ,  j^en  donnerois  vo- 
lontiers 30C0.  11  faudroit  en  ce  cas- là  , 
que  les  aumônes  passassent  par  la  Prin- 
cesse, qui  a  quelques  domestiques  qui 
connoîssent  cette  maison-là  :  elle  s^'accou- 
tumeroit  à  en  entendre  parler  ;  et  à  ma 
mort,  il  est  vraisemblable  qu^elle  ne  les 
abandonneroit  pas.  Conduisez  bien  cette 
affaire  ;  vous  avez  de  bons  négociateurs. 
Je  vous  prie  de  me  mander ,  s'il  est 
virai  que  M.  le  duc  d'Orléans  ait  retenu 
iGOGo  liv.  de  pension  sur  la  charge  de 
premier  m.édecin  ,  pour  les  donner  à  M* 
Fagon  avec  son  habitation  au  jardin  des 
simples.  Si  le  feu  roi  sait  cela ,  il  l'aurîi 
fort  approuvé* 
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LETTRE    LXXXIII. 
1715. 

IL  ne  faut  pas  se  rendre  sur  la  princesse 
de  Conti  :  il  faut  tâcher  de  savoir  au 
vrai  ce  que  nous  donnera  le  cardinal  de 
Rolian  ;  je  pense  qu'il  compte  bien  , 
qu'en  lui  demandant  cette  nouvelle  grâce , 
je  lui  remets  toutes  celles  qu'il  me  faisoit 
aux  communions  du  roi.  Vous  mettez-vous 
encore  en  peine  d'entendre  dire  que  j'ai 
la  fièvre  ?  n'y  êtes-vous  point  accoutu- 
mée depuis  plus  de  dix  ans  ?  Ma  santé 
est  toujours  la  môme  ,  excepté  que  je 
suis  plus  foible  qu'à  l'ordinaire  ^  et  sou- 
vent dans  mon  lit.  J'ai  vu  le  duc  de 
Noailîes  :  je  lui  ai  fait  vos  remerciments: 
jePai  prié  de  revenir  le  plus  tard  qu'il  pour- 
roit,  et  cela  bien  sincèrement  ;  car  je  vous 
avoue  que  toutes  les  tristesses  me  font 
grand  mal ,  en  me  remettant  devant  les 
yeux  ce  que  je  voudrois  oublier.  J'ai  une 
curiosité  que  je  vous  prie  de  satisfaire  en 
confiance  :  est-il  vrai  qu'il  n'y  ait  plus 
personne  au  logis  du  maréchai  d'Har- 
court  ?  si  cela  est,  on  n'a  que  faire  d'avmr 
une  bonne  tête. 
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Pourquoi  laissez -vous  venir  votr« 
neveu  ici  ?  Tâchez  de  me  faire  oublier  ; 
et  si  vous  vous  le  mette'z  bien  dans  la 
tête  ,  vous  y  parviendrez. 


LETTRE    LXXXIV. 

Ce  7  Novembre  1716. 

Enez  ,  puisque  vous  le  voulez  abso- 
lument :  mais  après  vous  ,  je  vois 
venir  Me.  de  Mailly  ,  Me.  de  Villette  ,  et 
^le.  d'Aubigné.  Je  vis  hier  M.  le  duc  du 
Maine  :  vous  m'annoncez  M.  le  cardinal 
de  Rohan.  La  reine  d'Angleterre  m'a 
écrit  qu'elle  viendroit  au  premier  jour  : 
le  maréchal  de  Villeroi  me  presse  touî 
de  nouveau  :  en  vérité  ,  ma  chère  nièce  , 
ce  n'es^  pas  une  retraite,  ni  une  vie  tran- 
quille; chaque  visite  me  rend  toute  l'amer- 
tume de  la  cour  passée  ,  et  de  la  cour 
présente.  Je  suis  bien  affligée  de  voir  tant 
d'ennemis  au  duc  de  Noailles.  Je  suis 
charmée  que  M.  de  Bonrepos  soit  du 
conseil  :  je  le  serois  davantage  ,  s'il 
pouvoit  y  faire  du  bien.  Assurez  M. 
Fagon  de  mon  estime  ,  de  mon  amitié  ^ 
de  ma  reconnoissançe  éternelle. 
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LETTRE    LXXXV. 

Ce  II  Novembre  171  S, 

J'Ai  VU  M.  le  cardinal  de  Rohan  ,  qui 
ne  m^a  point  fait  de  mal  :  il  n'inspire 
et  ne  respire  que  la  douceur,  la  paix ,  et 
presque  la  joie  :  je  sentois  sa  vertu  ,  son 
courage  ,  son  humeur,  et  il  me  sembloit 
entretenir  toutes  les  personnes  qui  lui 
appartenoient.  J'appris  hier  au  soir,  en 
parlant  de  lui,  que  notre  supérieure. 
Me.  de  Vertrieux  ,  lui  demande  quelque- 
fois des  grâces ,  et  qu'il  les  accorde  avec 
trop  de  bonté  ;  je  crains  qu'elle  n^en 
abuse  :  rien  de  plus  indiscret  que  les  plus 
discrètes  religieuses. 

Remerciez  M.  d'Auxerre  de  ce  qu^il  a 
fait  pour  Me.  D...n.  J'ai  écrit  à  Me.  de 
Dangeau  ,  qui  m'a  paru  le  désirer.  Ne  me 
laissez  rien  ignorer  y  je  vous  prie  ,  de 
tout  ce  qui  regarde  le  chevalier  de  Saint- 
George,  et  tout  ce  qu'il  a  fait;  je  sens 
bien  la  manière  dont  il  en  usoit  pour  moi 
en  toute  occasion.  J^attends  de  vos  nou- 
velles sur  le  voyage  auquel  j'^ai  consenti , 
et  qui  me  fait  trembler  pour  votre  santéj^ 
Adieu,  ma  cher« nièce. 
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LETTRE   LXXXVL 

De  Mad.  de  Caylus. 

LEs  forces  de  Me.  de  Dangeau  revien- 
nent lentement  :  mais  je  me  flatte 
encore  que  nous  ferons  notre  voyage ,  et 
pourvu  que  nous  soyons  toutes  deux  en 
état  de  marcher ,  nous  laisserons  ce  qui  ne 
nous  pourra  suivre  ,  puisqu'après  leur  en 
avoir  fait  la  proposition  ,  elles  ne  seront 
en  aucun  droit  de  se  plaindre. 

Me.  de  Villette  est  bien  mal  :  elle  se 
confessa  hier  :  elle  est  tant  soit  peu  mieux 
ce  matin.  Personne  n'entre  dans  sa 
chambre  que  ses  gens  pour  la  servir  y  des 
médecins  ,  et  Mr.  de  Saint  -  Sulpice  ^ 
on  son  confesseur  ;  car  ce  ne  fut  pas  lui 
qui  la  confessa  hier,  mais  un  autre  prêtre 
de  la  paroisse.  On  la  saigna  du  pied  après 
sa  confession,  ce  qui  parut  la  soulager  : 
elle  fut  jusqu'à  minuit  assez  bien  ;  le  reste 
de  la  nuit  n'a  pas  été  de  même,  mais 
depuis  le  matin  elle  est  mieux. 

C'est  aujourd'hui  le  neuf  de  la  petite^ 
vérole  du  marquis  de  Villeroi ,  et  ij  est 
bien  :  sa  tante  la  religieuse  l'a  aussi  :  ce 
qui  afflige  fort  ce  pauvre  .maréchal ,  g,ui 
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croit ,  après  ee  qu'il  vient  de  perdre  ,  que 
tout  lui  va  manquer.  Me.  de  Pracontal 
étoit  hier  tout-à-fait  hors  d'alïaire. 

Je  vous  envoie  ,  ma  chère  tante ,  les 
bonnes  nouvelles  d'Angleterre  bien  dé- 
taillées par  M.  de  Dangeau.  Il  est  si  rare 
de  trouver  de  quoi  se  réjouir  ,  qu^il  n'en 
faut  pas  perdre  l'occasion. 

Quoi  que  Léger  vous  ait  pu  dire  de  la 
pâleur  de  mon  visage  ,  je  me  porte  pour- 
tant assez  bien.  Je  sortis  hier  pour  Me, 
de  Villette  ,  et  de  là  chez  Me.  de  Dan- 
geau 5  où  je  rte  vis  que  gens  que  j'étois 
bien  aise  de  voir,  Me.  de  Levis,  Mesd. 
d'fispinoy  et  de  R.emiremont ,  qui ,  ne 
m'ayant  point  trouvée  chez  moi  ,  me 
vinrent  chercher  là  ,  Me.  d^Elbœuf ,  Me. 
de  Pompadour.  Notre  joie  de  nous  retrou- 
ver ne  fut  pas  sans  regrets  ,  ni  sans  parler 
de  vous ,  ma  chère  tante  1  Me.  de  Dangeau 
s'amuse  beaucoup  avec  sa  petite  fille  :  si 
elle  osoit ,  elle  ne  sortiroit  point  de  dessus 
ses  genoux.  Adieu  ,  ma  chère  tante. 
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LETTRE    LXXXVIL 

De  Mad,  de  Maintenon. 

1715. 

LA  visite   de  Bolingbroke  me  paroît 
moins  convenable  à  Tétat  de  Me.  de 
Villette,  que  celle  de  M.  de  Gergi. 

Voilà  M.  Desmarets  dans  un  étrange 
état  !  il  me  fait  grand. pitié;  et  ne  m'en 
feroit  guère ,  s'il  étoit  à  INJaillebois  en 
repos ,  comme  il  y  a  déjà  été.  Je  suis  en 
peine  du  marquis  de  Villeroi  :  il  m^ 
semble  que  nos  afflictions  nous  rendent 
p'/us  sensibles  à  celles  de  nos  amis. 

LETTRE    LXXXVIIL 
De  Mad.  de  Caylus. 

ENfin  ,  ma  chère  tante ,  nous  avons 
résolu ,  Me.  de  Dangeau  y  Me.  de 
Levis  et  moi  ,  de  partir  jeudi  matin 
pour  avoir  l'honneur  de  voas  voir  :  je 
ne  fais  point  mention  de  Me.  d'O,  parce 
que  je  swis  presque  persuadée  qu'elle- 
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aura ,  ou  ses  grandes  v^apeurs  ,  ou  quel- 
ques médecines  qui  l'en  empêcheront  :  je 
le  lui  proposerai  pourtant.  Quant  à  moi , 
je  sors  des  obstacles  que  je  pouvois  crain- 
dre :  malgré  de  si  heureuses  apparences, 
je  ne  laisserai  pas  d'envoyer  encore  mer- 
credi un  exprès  vous  porter  la  confirma- 
tion de  notre  voyage.  Le  pauvre  M.  de 
Vilieroi  va  verser  ,  dans  votre  sein  ,  son 
renouvellement  de  douleur  ;  et  voilà  ce 
que  votre  destinée  et  votre  bonté  vous 
font  avoir  de  bons  amis  !  pour  moi ,  ma 
chère  tante ,  je  vous  déclare  que  ce  sera 
contre  ma  volonté  et  mes  résolutions ,  si 
je  fais  autre  chose  que  de  me  réjouir  de 
votre  vue.  Si  je  pouvois,  en  me  moquant 
des  bons  ccLurs ,  endurcir  le  mien  î 

M,  de  Bonrepaux  fera  son  devoir  pour 
M.  de  Gouiher  :  j'attends  ses  ordres  pour 
faire  agir  Valincourt  auprès  de  M.  le 
comte  de  Toulouse.  On  m'interrompt  ^ 
ma  chère  tante. 
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LETTRE    LXXXIX. 

Ce  12  Novemhe  1716. 


N 


E  vous  appercevez-vous  point ,  ma 
chère  tante  ,  qu'il  y  a  bien  long- 
temps que  je  n'ai  eu  de  vos  nouvelles  ? 
Tout  m'abandonne  :  Me.  de  Glapion 
même  et  Mlle.  d'Aumale  ne  m'écrivent 
plus.  Je  sais  que  vous  eûtes  hier  la  visite 
de  M.  le  cardinal  de  Rohan  ,  et  j'ai  une 
grande  impatience  de  le  voir  depuis  : 
j'espère  qu'il  ne  vous  aura  pas  tant  fait  de 
mal  que  d'autres  que  vous  avez  reçus  :  il 
vous  aura  dit  ce  qu'il  veut  faire  pour 
Moret  :  Me.  la  princesse  de  Conti  donnera 
cinq  cents  francs,  parlera  à  M.  le  duc  d'Or- 
léans pour  tirer  quelque  chose  de  lui  ;  ce 
qui  me  fait  espérer  que  nous  parviendrons 
à  faire  la  somme  que  vous  croyez  qui 
sijffit ,  pour  que  ces  pauvres  filles  ne  se 
séparent  pas. 

Le  marché  de  mon  régiment  est  conclu  ; 
mais  de  parole  seulement  :  le  jeune 
homme  qui  l'acheté  a  besoin  d'une  procu- 
ration qu'il  faut  aller  chercher  en  Bre- 
tagne. 
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LETTRE    XC. 

Ce  16  Novembre  1716. 

ENfin  ,  notre  voyage  est  arrêté  pour  la 
.emaine  procIiaine,parce  que,  suivant 
votre  conseil  et  la  bonté  que  vous  avez 
de  vouloir  bien  avoir  égard  aux  empres- 
sements de  nos  chères  dames,  nous  ferons 
notrepremiere  visite  en  corps:  la  duchesse 
de  Noailles  même  en  sera,  malgré  son 
énorme  grosseur  ;  mais  nous  coucherons 
aux  environs  de  Saint- Cyr  en  faveur  de  la 
femme  grosse  et  de  Thémorroïsse;  c'est 
ce  qui  fait  que  je  ne  puis  encore  vous 
mander  précisément  le  jour.  La  petite  de 
Courcillon  est  sans  fièvre  :  ce  qui  nie  fait 
un  grand  soulagement  :  je  craignois  beau- 
coup que  cette  consolation  ne  fb.t  enlevée- 
à  notre  amie.  11  n'y  a  point  de  nouvelles 
du  roi  d'Angleterre  :  tant  mieux,  puisque 
c'est  une  marque  que  son  trajet  se  fait.  Je 
vous  ferois  mal  le  détail  de  tout  ce  qui  se 
dit,  et  je  sais  qu'il  vous  suffit  desavoir 
en  gros  que  ses  aiiaires  vont  bien.  J'ai  été 
bien  soulagée,  ma  chère  tante,  de  rece- 
voir deux  de  vos  lettres  tout  à  la  fois  :  je 
suis  bien  aise  que  vous  soyez  contente  de 
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notre  cardinal  :  est-il  possible  que  ceîuî- 
là  soit  nôtre  ,  et  que  l'autre....  Il  faut  se 
taire  ;  mais  en  effet ,  le  cardinal  de  Rohan 
mérite  d'être  vôtre.  Je  vous  envoie  une 
lettre  de  M.  de  Fréjus  :  il  me  vient  voir 
de  temps  en  temps  ;  il  me  semble  aussi 
qu^il  est  à  nous.  Pour  le  pauvre  M.  de 
Villeroi ,  dès  qu'il  a  un  jour  ,  il  le  donne , 
ou  à  Me.  de  Dangeau  ,  ou  à  moi  :  il  est 
comme  une  ame  en  peine.  Je  garde  votre 
compliment  à  M.  Fagon  pour  la  première 
visite  qu'il  voudra  bien  que  je  lui  rende  : 
son  fils  m'a  dit  qu'il  falloit  encore  le 
laisser  quelque  temps.  Je  ne  crois  pas 
que  Me.  de  Vilîette  soit  si-tôt  en  état 
de  vous  importuner  ;  et  quoiqu'elle  ne 
soit  plus  dans  un  danger  pressant ,  c'est 
une  femme  bien  malade.  Le  maréchal 
d'Harcourt  donne  sa  charge  de  capitaine 
des  gardes  à  son  fils:c'est  une  grande  grâce 
qu'on  lui  fait  ^  mais  je  le  trouve  encore 
plus  heureux  que  son  fils.  Je  ne  manquerai 
pas  de  faire  à  M.  d'Auxerre ,  de  votre 
part ,  les  remerciments  que  je  lui  avois 
déjà  faits  d'avance.  Il  est  à  la  campagne 
avec  mes  enfants.  Permettez-moi  ,  ma 
chère  tante ,  de  vous  représenter  que  de 
voir  la  reine  d'Angleterre ,  c'est  voir 
une  fille  de  Sainte- Marie  ,  et  ,  que  ,  vous 
en   serez    reposée  quand  nous   auron* 
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l'honneur  de  vous  voir.  A  l'égard  du 
maréchal  de  Villeroi  ,  que  j^honore  pour- 
tant beaucoup  ,  ce  n'est  pas  trop  mal  fait 
de  le  refuser  :  je  ne  lui  saurois  pardonner 
sa  dernière  visite  ,  qu'il  m'avoit  promis 
de  ne  pas  rendre  si  tragique.  M.  du 
Maine,  vous  l'aimez  :  il  a  besoin  de  con- 
solation et  d'être  fortifié  ;  c'en  est  fait , 
il  n'y  retournera  de  long- temps.  Vous 
trouverez  sans  doute  ,  et  vous  aurez  rai- 
son ,  que  depuis  que  je  sens  que  j^ai  la 
permission  de  vous  voir ,  je  suis  fort  indul- 
gente pour  les  autres  :  il  est  vrai ,  ma 
chère  tante ,  que  cette  espérance  met 
dans  mon  sang  un  baume  queje  ne  con- 
noissois  plus. 

«^RÉPONSE. 

Ce  17  Noyemlre  171 5. 

JE  reçois  dans  ce  moment  deux  lettres 
de  vous  ,  ma  chère  nièce  ,  l'une  du  12, 
l'autre  du  16  ;  toutes  deux  dans  le  même 
paquet  :  j'y  vais  répondre  par  ordre.  Je  ne 
parlai  point  de  Moret  à  M.  le  cardinal 
de  Rohan  ;  vous  savez  que  je  suis  timide 
à  demander.  Vous  ferez  une  grande  cha- 
rité ,  si  vous  tirez  quelque  chose  pour  ces 
pauvres  filles  ;  l'avenir  m'inquiète  plus 
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pour  elles  que  le  présent  ;  je  compte 
qu'elles  sauront  l'aumône  qu^on  leur  fera, 
qu'elles  en  feront  leur  remerciment  direc- 
tement ,  et  qu'à  ma  mort  les  Princesses 
ne  les  abandonneront  pas ,  étant  accou- 
tumées à  les  soutenir. 

J^ai  toujours  eu  dans  l'esprit  ces  jours- 
ci  Mlle,  de  Courciîlon  :  je  crains  que  cette 
consolation  ne  manque  à  cette  pauvre 
femme  ,  et  que  Dieu  ,  qui  est  jaloux  ,  ne 
veuille  son  cœur  tout  entier.  M.  d'Antin 
est  bien  honnête  :  il  m'a  fait  raccommoder 
un  tableau  ;  et  quand  je  Fen  fis  remer- 
cier ,  il  fondit  en  larmes  :  larmes  de  cour- 
tisan. Vous  voyez  ,  ma  chère  nièce  .  que 
je  ne  vous  avois  pas  oubliée ,  et  que  c'étoiî, 
à  moi  à  être  étonnée  de  n'avoir  point  de 
vos  nouvelles.  Est-ce  que  vois  ne  cou- 
chez plus  à  l'hôtel  de  Conti,  que  vous  me 
parlez  des  environs  de  Saint-Cyx  ?  Il  ne 
vous  faut  pas  une  médiocre  maison. 

.Le  cardinal ,  qui  n'est  plus  le  nôtre (r), 
est  plus  à  plaindre  que  nous.  Je  ne  crois 
pas  que  vous  fassiez  plaisir  à  M.  Fagon 
de  vouloir  le  voir  :  M.  Boudin  vons  le 
dira  encore  mieux  que  moi  ;  mais  il  me 
semble  qu'il  ne  veut  voir  personne.  M.  1* 
maréchal  d'Harcourt  est  bien  traité  ;  et  je 

(i)  Le  cardinal  de  Noailles. 
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trouve  qa'il-sera  mieux  chez'lui,  qu'à  la 
suite  du  jeune  roi.  M.  du  Maine  est  bien 
à  plaindre  !  Il  étoit  favori  de  son  roi  et 
de  son  père,  et  tout  lui  manque  présen- 
tement :  j'espère  que  sa  religion  le  sou- 
tiendra. Je  ne  puis  penser  à  votre  visite  , 
sans  fondre  en  larmes  :  que  sera-ce  en 
vous  voyant  ? 


LETTRE    XCL 

De  Mad,  de  Caylas. 

Ce  2\  Novembre  171 5. 

NOus  coucherons  toutes  à  la  ména- 
gerie ,  où  M.  Blouin  a  bien  voulu 
nous  faire  mettre  quatre  lits  :  vous  me 
direz  peut-être  ,  pourquoi  pas  cinq  ?  C'est 
que  j'ai  supposé  qu'il  étoit  impossible  qu'il 
n'y  en  eût  pas  une  des  cinq  qui  manquât  ; 
et  pour  la  question  qije  vous  me  faites 
à  l'égard  de  la  m.aison  de  mad.  la  prin- 
cesse de  Conti  ,  elle  est  démeublée,  sans 
quoi  nous  y  aurions  été  toutes  à  mer- 
veille.    • 

Me.  de  Viîlette  est  considérablement 
mieux:  M.  le  curé  de  Saint-Sulpice  la  voit 
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de  temps  en  temps ,  et  je  n'ai  rien  à 
faire  là. 

Je  ne  sais  aucune  nouvelle  d'Angle- 
terre :  je  suis  inquiète  de  ce  pauvre  roi. 
La  reine  ne  veut-elle  donc  point  expédier 
sa  visite  ?  Faut  -  il  que  nous  trouvions 
encore  des  princes  ?  Ce  n'est  pas  que  je 
ne  sente  que  je  lui  sacrifierois  tout  ,  à 
l'exception  de  ma  visite  de  Saint-Cyr. 
Nous  pleurerons ,  mais  il  y  a  de  la  douceur 
même  dans  ces  larmes  :  de  plus ,  comme 
il  faut  commencer  par  là  ,  le  plutôt  que 
nous  aurons  pleuré  sera  le  mieux.  A  a 
santé  est  si  bonne  présentement ,  et  je  suiî 
si  peu  sûre  de  sa  durée ,  que  j'ai  grand 
regret  au  temps  que  je  perds. 

Je  n'importunerai  point  M.  Fagon  ,  et 
je  n'irai  le  voir  que  quand  son  fils  et  M, 
Boudin  me  diront  que  je  le  puis  sans  l'in- 
commoder. Adieu,  ma  chère  tante,  vous 
savez  combien  je  vous  suis  tendrement 
attachée. 

RÉPONS   E. 

SI  vous  ne  venez  point  lundi ,  n'y 
pensez  plus  :  le  beau  temps  rendra  tout 
plus  facile,  et  éloignera  davantage  notre 
douleur  ;  la  mienne  est  beaucoup  plus 
supportable  quand  j'ignore  tout  ce  qui 

se 
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se  passe  ,  et  je  vous  plains  infiniment 
d'avoir  un  cœur  si  sensible. 

J'ai  vu  M.  le  Maréchal  de  Villeroi  plus 
tragique  due  jamai-s  :  il  n'a  rien  qui  le 
console  :  Dieu  le  touchera  peut-être  à 
force  de  malheurs.  M.  le  curé  de  Saint- 
Sulpice  est  venu  ici.  L'état  de  Me.  de 
Viîlette  me  fait  pitié  :  il  croit  que,vous  la 
voyez;  j'en  doute.  On  nows  fait  espérer 
ici  que  l'argent  paroîtra  au  mois  de  janvier 
par  ce  qu'on  va  faire  sur  les  billets  :  je  le 
souhaite  bien  ardemment. 

Que  vous  êtes  heureuse  d'être  chré- 
tienne et  raisonnable  !  Je  vous  vois 
servant  Dieu  ,  et  travaillant  dans  votre 
lit ,  ou  dans  votre  chaise  ,  environnée 
de  vos  enfants ,  et  les  portant  à  la  vertu  : 
dans  cette  idée ,  je  vous  embrasse  de  bon 
cœur. 


LETTRE    XCIL 

De  Mad,  de  Car  lu  s. 

l\yCE.  de  Viîlette  ,  que  nous  croyions 
-^'^-■■hier  beaucoup  mieux  ,  a  reçu  tous 
ses  sacrements  ce  matin  :  je  n'en  ai  été 
avertie  qu'après  :  j'y  ai  couru  ,  mais  je 
ne  suis  point  entrée  dans  sa  chambre 
TomeVL      (m)  H 
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il  est  vrai  que  je  ne  l'ai  pas  vue  depuis 
qu'elle  est  si  mal.  Je  sais  qu'elle  a  reçu 
les  sacrements  avec  beaucoup  de  religion, 
et  qu'elle  a  mis  ordre  à  tout  avec  un 
grand  courage  :  elle  e^t  dans  une  tran- 
quillité et  une  soumission  à  la  volonté  de 
Dieu  bienheureuse.  Ses  femmes  et  ses 
médecins  ,  et  tous  les  gens  qui  rap- 
prochent pour  la  servir  ,  en  sont  fort 
éJifiés  :  elle  n'étoit  plus  assez  accoutumée 
à  moi,  et  nous  étions  trop  bien  ensemble, 
pour  que  j'aie  cru  nécessaire  de  la  faire 
tourmenter  pour  la  voir  :  il  me  suffit 
qn'eile  ait  fait  tout  ce  qu^elle  devoir  ,  et 
de  tém.oigner  à  son  fils  qu'il  trouvera  ea 
moi  une  sœur  tendre  et  une  amie  fidelle  : 
il  viendra  chez  moi  d^abordpoury  passer 
hs  premiers  jours. 

j'ai  eu  bien  du  déplaisir  et  d^  l'inquié- 
tude ,  depuis  que  je  n'ai  eu  l'honneur  de 
vous  voir  :  mon  fils  le  Brindi  s'étoit  fait 
une  méchante  affaire  ;  Mr.  le  maréchal 
de  Villeroy  Ta  accomm.odée  :  il  est  vrai 
que  son  tort  est  ancien  ,  et  qu'en  dernier 
lieu  il  n  V/oit  pu  faire  autrement  que  de 
.soutenir  ce  qu'il  avoit  une  fcLs  avancé  ; 
'il  assure  fort  qu'il  est  incapable  de  faire 
il  présent  les  mêmes  sottises  que  l'année 
passée.  Je  vis  hier  la  duchesse  de  Noallles 
çii  très-bonne  santé.  On  dit  que  le  duc 
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t!e  Noailles  est  transporté  de  joie  :  je  tle 
le  vis  pas  :  il  n'éfoit  ni  chez  lui ,  ni  chez 
M^.  sa  femme.  Je  me  trouvai  hier  en 
carrosse  dans  les  rues  de  Paris  et  dans  le 
même  quartier  :  j'allai  chez  M. Desmarets^ 
que  je  trouvai  au  bout  du  plus  bel  appar- 
tement du  monde  ,  très- mal  éclairé,  seul, 
assis  ,    par  habitude  ,    je  crois  ,    à   son 
bureau  :  Me.  sa  femme  étoit  en  haut  avec 
deux  généraux  ,   dont   le    maréchal   de 
Tallard  étoit  un  :  voilà    le  monde.   J'ai 
besoin,  pour  terminer  l'afiaîre  de  M.  de 
Goulhere  ,  de  savoir  quel  est  son  emploi 
et  dans  quel  iien  il   est  ;  il   me  faudroit 
aiî^si  un  pîacet  ou  mémoire  que  je  ferai 
donner  à  M.  le  comte  de  Toulouse  par 
M.  de  Valincourt ,  qui  a  eu  l'honnêteté 
de  songer   il  un  autre  emploi  ,  sa    cas 
que  celui-là  ne  fht   pas    conservé;   et 
cela  ,  avant  que  je  lui  en  aie  parlé.  J'es- 
père donc  dkine  façon  ou  d'une  autre  , 
que  votre  ami  M.  de  Goulhere  ne  demeu- 
rera pas  sur  le  pavé.  Vous  n'avez  point 
mal  jugé,  ma  chère  tante,  de  la   tran- 
quillité de  ma  retraite  ;  à  la  privation 
près  d'avoir  l'honneur  de  vous  voir ,  je 
serois  aussi  contente  qu'on  le  peut  être 
dans  cette  misérable  vie  ;  mais  je  ne  puis  ^ 
je  vous  l'avoue,   m'accoutumer  à  cette 
privation.  Il  y  a  aussi  ie  point  des  em- 
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barras  d'affaires  que  la  dureté  du  temps 
augmente  beaucoup.  Il  est  survenu  un 
accident  fâcheux  à  ia  vente  de  notre  ré- 
giment : 

Vouloir   ce  que  Dieu  veut ,  est   la  seule  scienct 
Qui  nous  mette  en  repos. 

Il  m'a  donne  un  esprit  assez  tranquille , 
et  un  cœur  nn  peu  trop  tendre  pour  les 
gens  que  j'aime.  Je  suis  contente  de  mon 
fils  aîné:  c'est  un  honnête  homme  et  un 
aimable  ami.  Je  vois  souvent  Me.  de 
Dangeau  ,  et  ce  m'est  toujours  un  nou- 
veau plaisir. 


LETTRE    XCIII. 
De  Mad,  de  Maintenon. 

Ce  16  Décembre  1715, 

JE  reçois  en  ce  moment  votre  lettre 
d'hier  et  la  nouvelle  déclaration  :  on 
en  jugera  par  le  succès.  Je  vous  écrivis 
éhs  hier ,  et  ma  lettre  ira  à  vous  par 
M.  de  Guignonville  ,  et  pour  cauf.e. 
Brindi  deviendroit- il  fermier  général? 
Ilien  ne  doit  plus  surprendre. 
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Quand  vous  vous  trouverez  dans  cette 
compagnie  ,  dont  vous  m'avez  parlé  ^ 
dîtes-lui  que  j'y  voudrois  être.  Je  suis 
fâchée  de  ce  que  notre  cardinal  souffre. 

Ce  ly  Décembre.  Powrquoi  vois-je  une 
lettre  de  Me.  de  Dangeau  ,  et  rien  de 
vous  ?  J'ai  vu  ce  matin  M.  Blouin ,  qui 
m'a  apporté  de  la  part  du  jeune  roi,^on 
portrait  qu'il  a  barbouillé  lui-même  :  le 
présent  et  la  visite  m'ont  fait  plaisir  , 
mais  ne  m'ont  pas  donné  de  joie. 

J'ai  reçu  une  lettre  de  Me.  d'Aubigné, 
ma  belle-sœur  ,  tout-à-fait  raisonnable  : 
elle  est  très-discrète  et  ne  demande 
jamais  rien  ;  elle  me  parle  pour  la  pre- 
mière fois  de  ses  affaires ,  ec  me  mande 
qu'elle  a  une  grande  confiance  dans  les 
bontés  de  M.  le  duc  de  Noailles  :  rien 
n'est  plus  à  sa  place  que  d'être  protégée 
par  un  gendre.  Je  n'ai  pas  peur  de  loin. 
Adieu  ,  ma  chère  nièce  :  je  vais  reprendre 
mon  carreau  pour  taire  des  lacets  pour  la 
cabale.  Je  crains  bien  que  la  mode  n'en 
passe  ,  car  ils  sont  très-jolis. 

Ce  iS  Décembre.  On  nous  assure  ici 
que  la  petite  vérole  a  renouvelle  à  Paris 
avec  beaucoup  de  pourpre  :  Dieu  veuille 
conserver  le  jeune  roi  î  Nous  avons  perdu 
cette  nuit  une  professe  devingt-deux  ans , 
Me.  de  Nobleval  ^  qui  promettoit  beau- 
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coup  :  j'aurois  donné  iMie  demi-douzaine 
<ie  nos  denioiselW  pour  elle  ;  mais  c'est 
bien  no-us  que  Dieu  consulte  î  Cette  mort 
augmente  Ls  frayeurs  de  Mlle.  d'Aumale. 
Les  louanges  de  M.  le  maréchal  d'Har- 
eourt  pour  Me.  d'Aussi  ne  me  sont  pas 
indifférentes  :  j'ai  bien  des  raisons  de 
Falmer  ;  tnais  ii  y  en  a  une  (i)  que  je  ne 
puis  jamais  oublier.  Prenez  garde  qu'elle 
lî^abandonne  pas  Me.  de  Ventadour  ,  à 
qui  elle  a  tant  d'obligations.  Qu'est-ce 
que  la  fille  de  M.  d'Harcourt  ? 

J'ai  eu  le  courage  de  revoir  les  reHquegr 
que  le  roi  portoit  sur  lui.  Votre  sin- 
cère attachement  pour  sa  personne  et 
votre  piété  vous  rendent  digne  d'en 
avoir  queique  chose  :  c'est ,  dit-on ,  de  la 
vraie  croix  ,  et  apparemment  des  mieux 
avérées  :  j'ai  distribué  le  reste  ici, 

(i)  Les  tontes  dont  le  roi  l'avoit  honoré 

dès  ie  berceau. 
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LETTRE    X  C  I  V. 

Ce  I    Janvier  1716. 

BOn  jour,  bon  an,  ma  chère  nièce, 
ie  vous  souhaite  de  tout  mon  cœac 
une  augmentation' de  piété,  déraison, 
et  de  santé  :  est-il  de  plus  grands  biens  ? 
Les  trois  mots  que  vous  m'écrivîtes  la 
semaine  passée  ,  n'ont  point  été  perdus. 
Il  est  vrai  que  je  ne  puis  être  indifFé- 
rente  sur  l'état  des  affaires  générales  : 
j'étois  accoutumée  à  en  être  occupée  , 
même  malgré  moi.  J'avois  toujours  otx 
dire  qu'on  éloigneroitM.  Desmarets  poui' 
la  raison  que  vous  dites  :  d'autres  croien? 
que  c'est  un  prétexte  accrédité  par  ses 
ennemis.  Me.de  Mailîy(i)  me  fait  graml 
pitié.  En  quel  état  est  Me.  de  Listexiov 
(1)  pour  sa  conduite  et  pour  ses  atFaires  ? 
Votre  ambition  pour  dix  mi!îe  francs  , 
mis  en  rente  ,  est  assez  modérée.  J^aî 
tout  le  temps  et  toute  Tamitié  qu'il  faut 
pour  penser  souvent  à  vous  ;  et  je  vous 

(i)  Aussi  S2i  nièce  ,  à  la  mode  de  Bretagne  , 
COinnje   Me.  de  Cayl'js.  ^ 

(a)  Me.  de  Listenov  éioit  SwT  iille. 
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vois  dans  un  couvrent  tranquille  et  fort 
aimée.  Je  suis  en  peine  des  pleurs  as 
Me.  d'Orléans  :  vous  lui  avez  rendu  de  si 
bons  offrces  auprès  de  moi  ^  que  je  suis 
toute  attendrie  pour  elle  :  qu'est-ce  que 
c'est  ?  Je  crains  toujours  pour  M.  du 
Maine  ;  il  n'y  a  qu'elle  ,  vous  et  moi ,  qui 
l'ainTiions  :  et  son  plus  grand  démérite  est 
d'avoir  été  trop  chéri  du  roi.  Je  suppor- 
terois  bien  plus  aisément  l'ingratitude  des 
uns  et  l'oubli  de  tous ,  que  l'amitié  qu'on 
me  témoigne  ;  et  ce  prince  redouble  la 
sienne  pour  moi  ;  Je  sorte  que  je  me 
retrouve  dans  le  monde  par  l'intérêt  que 
je  prends  à  un  certain  nombre  de  gens , 
toujours  prête  à  pleurer  leurs  peines , 
sans  partager  leurs  plaisirs. 

J'ai  écrit  à  Me.  d'Aussi  pour  la  sou- 
tenir dans  le  bien.  Le  bois  est-il  cher  à 
Pads?  Je  m'intéresse  encore  au  bien  du 
peviple.  j'embrasse  bien  tendrement  Me. 
deDangeau  :  je  n'ai  pas  d'autres  étrennes 
à  lui  donner,  que  la  continuation  d'une 
estime,  d'une  amitié  et  d'une  inclination 
dont  je  ne  pourrois  me  défaire  ,  quand 
je  le  voudrois.  La  pente  que  j'ai  à  l'ava- 
rice ,  est  bien  augmentée  depuis  que 
j'entends  crier  misère  de  tous  côtés  ,  et 
qu'on  ne  voit  plus  d'argent.  Je  serois  trop 
à  mon  aise  ,  si  j'étois  moins  sensible.  Que 
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voulez-vous  me  dire  sur  l'Angleterre  ? 
Vous  me  faites  tous  entendre  que  tout 
est  perdu.  J'envoyai  avant-hier  à  Saint- 
Germain  témoigner  mes  inquiétudes  à  la 
reine  :  elle  me  manda  que  tout  ce  qu'on 
disoit  de  bon  et  de  mauvais  étoit  éga- 
lement incertain ,  qu'il  n'y  avoit  que 
Dieu  qui  sût  où  est  son  fils  ;  qu'aussi- 
tôt qu'il  seroit  débarqué  ,  il  lui  écriroit. 
On  vient  de  m'apprendre  qus  les 
nouvelles  d'Angleterre  sont  bonnes  , 
et  qu'une  Province  y  récemment  ré- 
voltée ,  facilitera  la  jonction  des  Ecossois 
avec  les  Anglois  du  même  parti. 


LETTRE    X  C  V. 

Ce    9   Jaisyier   171 5. 

VOs  lettres  font  tout  le  délassement 
de  ma  triste  vie  ;  je  les  attends  avec 
impatience  ,  et  je  les  reçois  toujours 
avec  joie.  Je  veux  que  nos  lettres  soient 
de  dates  différentes  ;  elles  seront  plus 
longues  et  nous  donneront  moins  de 
peine.  L'état  de  M.  Desmarets  me  paroît 
fort  bizarre.  Les  vingt  mille  écus  sur  les 
états  de  Languedoc  font  ua  grand  plaisir 
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à  ceux  qui  vous  voient  avec  cinq  mille 
liv,  de  rente.  Votre  piété  et  votre  raisoa 
sont  de  grands  trésors. 

_^  M.  le  Chancelier  (i)  vous  manqueroit- 
iî  pour  le  conseil ,  aujourd'hui  qu'il  a 
moins  d'affaires  que  M.  Fagon  ?  Voilà, 
donc  Me.  la  duchesse  d'Orléans  plus  mal- 
heureuse que  jamais  ;  tant  les  chagrins 
sont  à  proportion  des  grandeurs  !  Les 
projets  des  bals  nous  sont  venus  par  les 
gens  d'affaires.  Je  voudrois  bien  qu'il  me 
fût  permis  de  haïr  M.  le  Duc  (2)  de  tout 
mon  cœur  !  La  confiance  que  j'ai  en  votre^ 
amitié ,  ne  m'em.pêche  pas  de  rae  con- 
duire avec  quelque  discrétion. 

Il  est  vrai  que  tous  les  d'Aubignés 
sort  des  gens  de  la  vieille  roche  ;  mais. 
jls  ne  sont  pas  d'aussi  bonne  compagnie 
que  vous.  On  doit  à  M.  de  Canillac  Pordre 
et  la  justice  dans  les  affaires  :  son  atta- 
chement pour  le  duc  du  Maine  me  le 
faisoit  déjà  aimer.  Je  hais  bien  cette 
goutte  de  M.  le  cardinal  de  Rohan  ;  mais 
quand  il  en   sera  guéri  ,    il  partira  ;  et 

(i)  M.  le  chancelier  Voisin,  peu  consulté 
par  le  régent. 

{2.)  Il   étoit  l'ennemi    ds   M.  k  duc   d» 

Maine. 
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que  deviendra  raccommodement  ?  Est- 
il  vrai  que  ie  pape  est  malade  ? 

Ce  10  Janvier.  Ce  matin  il  m'est  veau 
trois  pensées  sur  mon  carrosse  :  la  pre- 
mière ,  de  le  donner  à  Me.  de  Dangeau  ; 
la  seconde  ,  de  vous  le  prêter  ;  la  troi- 
sième ,  de  le  vendre  au  profit  de  mas 
pauvres.  Décidez  ,  madame. 

Ce  II  Janvier.  M.  le  maréchal  de' 
Villero}^  m'a  écrit  ce  matin  la  bonne  nou- 
velle de^i'arrivée  du  roi  d'Angleterre  en 
Ecosse ,  et  la  reine  me  Fa  confirmée  un 
moment  après  :  elle  a  doac  enfin  un 
instant  de  joie. 

Je  ne  comprends  pas  où  j'ai  eu  Tesprit 
quand  j'ai  eu  tant  de  curiosité  de  sa- 
voir d'où  viennent  les  larmes  de  Me. 
d'Orléans  :  c'est  honorer  la  mémoire  de 
son  père  ,  que  de  déplorer  les  égarements 
de  son  mari. 

Vous  souffrirez  quelque  chose  en  de- 
mandant l'aumône  à  M.  le  Régent  :  j'en 
attends  le  succès. 

J'ai  eu  grand  peur  de  ces  bals  ,  quoi- 
qu'on nous  dise  qu'on  y  observe  beaucourr 
d'ordre  ;  ce  n'est  pas  à  ceux-là  que  le 
régent  et  les  présidents  dansent.  J'ai  ici 
M.  l'archevêque  de  Rouen  ,  pénétré  de 
la  lettre  qu'on  fait  écrire  aux  évêques  :  il 
m'a  apporté  tous  ses  déplaisirs;  on  Fin* 
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suite  tous  les  jours  ,  en  lui  disant  qu^i! 
ne  faut  plus  compter  sur  ce  que  le  roi  a 
fait  :  son  cœur  souffre  par  toutes  sortes 
d'endroits  ;  il  part  demain.  Taisez-vous 
là-dessus  ,  c'est  à  nous  à  souffrir.  Je  ne 
vous  dis  rien  de  la  beauté  de  vos  lettres  : 
je  vous  prifoîtrois  flatteuse  ,  et  à  mon  âge 
il  ne  faiu  pas  changer  de  caractère. 

Ce  11  Jam'Lcr.  J'arrive  delà  Messe , 
et  j'apprends  que  deux  petits  de  Gîapion  , 
qui  sont  au  séminaire  ,  sont  trèirmal  de 
la  petite  -  vérole  ;  qu'une  dame  de 
St.  Louis  ,  des  meilleures  de  la  maison 
et  propre  à  la  supériorité  y  quoiqu'elle  n'ait, 
je  crois ,  que  trente  ans ,  a  reçu  cette 
r.uit  tous  ses  sacrements  ;  qu'une  excel- 
lente sœur  converse  va  les  recevoir  ;  et 
que  nous  avons  la  petite- vérole  :  je  ne 
vois  ici  que  des  visages  affligés  ou  effrayés. 
M.  le  Curé  de  Saint  Sulpice  me  paroît 
honnête  homme  :  je  ne  parle  plus  , 
qu'en  doutant  ^  ées  gens  que  j'estime 
le  plus.  Le  discours  de  M.  l'évêque 
de  Troyes  est  infâme   (  i  ).   Son  neveu 

(i)  M.  l'ancien  évêque  de  Troyes  ayant  dit 
que  M.  le  Régent  devoit  abandonner  tous  les 
évêques  acceprans  :  iVon ,  Monsieur^  lui  dit  le 
maréchal  d'UxeîIes  ,  M.  le  duc  d'Orléans  ne  peut 
ni  ne  doit  les  abandonner  :  et  quand  ils  feraient 
encore  plus  mal  ,  il  ne  les  abaodonnera  p<is» 
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en  reçoit  la  récompense.  Mes  fiè- 
vres ,  tenant  de  leur  première  cause  , 
me  donnent  toujours  un  serrement  de 
cœur  ,  qui  me  fait  croire  que  je  suis  la 
plus  malheureuse  personne  du  monde.  Je 
ne  vous  voudrois  pas  ce  jour-là  ;  car  je  ne 
fais  que  pleurer  :  venez  les  jours  où  je 
suis  plus  raisonnable.  Je  ne  serois  pas  trop 
fâchée  que  Mr.  le  duc  d'Orléans  eût  un 
attachement  nouveau  :  je  verrai  ,  si  vojs 
en  devinez  la  raison.  Il  est  vrai  que  notre 
cardinal  n'est  pas  de  l'église  de  France  : 
mais  sa  présence  ,  ses  conseils ,  sa  fermeté , 
ne  sont  pas  indifrérents  ;  je  ne  crois  pas 
qu'il  conseillât  aux  évêques  de  signer  cette 
lettre  qui  fait  tant  de  bruit.  Je  vous  re- 
mercie du  discours  que  vous  m'envoyez  , 
quoique  je  n'en  lise  aucun  sur  cette  ma- 
tière :  mais  je  suis  bien-aise  qu'ils  soient 
tous  dans  cette  maison ,  qui  certainement 
n'est  pas  ingrate. 

M.  le  maréchal  d'Harcourt  me  fait  trop^ 
d'honneur  de  penser  encore  en  moi.  Je 
n'ai  plus  le  courage  de  causer  ;  il  fait  un 
mariage  bien  assorti. 
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LETTRE    XCVI. 

Ce  3i  Janyier  17 1 5» 

IL  y  avoît  treize  jours  qne  je  n'avois 
reçu  de  nouvelles.  Je  pensois  que  nous 
en  viendrions  à  ignor&r  qui  la  France  a 
pour  roi.  Mon  premier  soin  n'a  pas  été 
de  répondre  à  votre  lettre  :  c'est  le  plaisir 
de  toute  la  semaine.  Je  suis  bien  fâchée 
que  l'histoire  du  bal  se  trouve  véritable. 
Vos  deux  maréchaux  de  France  ont-iîs 
dit  à  M.  le  duc  du  Maine  qu'il  ne  devroit 
point  aller  à  ce  conseil  de  guerre?  Mr» 
de  Courcillon  doit  être  cru  sûr  ce  qui  est 
de  bienséance.  Ce  n'est  pas  assez  d'être 
proclamé  en  Ecosse  ,  il  raut  du.- bruit  en 
Angleterre.  Je  vous  répondrai  à  loisir  sur 
Me.  de  Mailly. 

J'ai  pensé  d^abord  ,  comme  vous  ,  sur 
ce  qui  regarde  la  duchesse  de  Noailles  : 
elle  a- raison  de  trouver  sa  fille  trop  jeune  ; 
mais  le  mariage  qu^on  propose  est  si 
essentiel  au  repos  des  Noailles  ,  qu'en 
ne  peut  s'empêcher  de  l'approuver  :  elle- 
a  encore  raison  de  ne  pas  vouloir  se 
ruiner  pour  ses  enfants.  Je  lui  conseille- 
rais  de  sacrifier   quelq^ue    chose  poui: 
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plaire  à  son  mari ,  comme  d'aller  jusqu'à 
500Q0  écus  :  mais  il  n'est  pas  juste  qu'elle 
se  fît  pauvre  ,  notre  roi  Payant  lait  si- 
riche.  Il  est  fâcheux  pour  vous ,  et  il  le 
seroit  pour  moi ,  d'entrer  dans  une  affaire 
où  il  est  sûr  qu'on  déplaira  :  rien  n'est  plus. 
sage  que  les  discours  que  vous  lui  tîntes^ 

J'ignorois  l'ambassade  de  Mr.  le  duc 
de  la  Feuillade  :  je  ne  sais  que  ce  que 
vous  me  mandez.  De  quel  côté  est-ce 
que  les  gens  de  guerre  tournent  ?  Je  suis 
bien  en  peine  de  Mr.  du  Maine.  Notre 
petite-verole  continue  ,  et  pas  une  ne 
meurt ,  mais  toutes  vont  à  l'extrémité. 

Je  crois  la  grosse  très-assidue  auprès 
de  Me.  la  duchesse  d'Orléans.  Le  maré- 
chal de  Villars  seroit  bien  sage  de  faire 
un  voyage  ,  le  premier  de  février.  Je 
suis  inquiète  sur  Mr.  du  Maine,  depuis 
que  vous  m'avez  mandé  qu'il  va  à  ces 
conseils.  Un  mot  de  vous  me  rassure  5 
au  moins  pour  le  passé. 
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LETTRE    XCVII. 

Ce  I^Ftvrier  171^, 

VOus  passez  trop  légèrement  sur  votre 
sollicitation  à  Mr.  le  duc  d'Orléans  : 
Je  reconnois  bien  Mr.  le  maréchal  de 
Villeroi  à  celle  qu'il  lui  a  faite ,  sans 
vous  en  rien  dire  :  il  en  usa  de  même 
pour  moi  à  la  mort  de  la  reine-mere  : 
il  demanda  au  roi  une  pension  pour  moi , 
quoiqu'il  ne  m^eût  jamais  parlé.  Je  suis 
bien-aise  que  la  duchesse  de  N ©ailles  ait 
fait  ce  que  son  mari  desiroit  :  il  ne  doit 
pas  à  l'avenir  lui  faire  des  propositions 
qui  la  ruinent.  L'état  de  Mr.  le  duc  du 
Maine  m'afflige ,  et  le  régent  pourra  se 
repentir  de  la  figure  qu'il  fait  faire  à 
Mr.  le  duc  :  il  n'y  a  qu'à  se  taire  sur 
Me.  la  duchesse.  Le  personnage  de  Mr. 
d'Antin  est  terrible.  La  ligue  dont  vous 
me  parlez  ,  fait  trembler  (i)  :  et  je  vois 
bien  que  je  ne  trouverai  pas  le  repos 
dans  ma  retraite. 

Je  ne  saurois  me  flatter  sur  le  préten- 
dant ,  tant  qu'il  n'y  aura  pas  de  bruit  à 

(i)  Apparemment  celle  des  Bretons^ 
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Londres.  II  est  vrai  que  voilà  un  beau 
soleil  :  mais  ce  n'est  pas  lui  qui  fait  les 
beaux  jours. 

Je  crois  Me.  de  Ventadour  une  très- 
bonne  femme  :  elle  a  le  cœur  très-noble  : 
elle  m'a  demandé  à  me  voir  cet  été  :  je 
ne  la  refuserai  pas ,  mais  il  n'en  faut  rien 
dire. 

Ce  5  Feï\  Je  croirois  les  affaires  du 
roi  d'Angleterre  en  assez  bon  état  ,  s'il 
y  avoit  moins  de  tranquillité  à  Londres* 
Il  me  semble  qu'on  attend  pour  l'argent 
ce  qui  se  passera  à  la  monnoie.  Mr.  le 
duc  du  Maine  ne  me  paroît  pas  si  inquiet 
que  nous  :  il  se  flatte  peut-être  ;  ce  qui  est 
encore  meilleur  que  de  voir  toujours  ce^ 
qu'il  y  a  de  pis.  Rien  n'est  plus  galant 
que  le  discours  du  régent  ;  mais  je  crains 
que  sans  refuser  ,  il  ne  fasse  rien  sur  les 
pensions.  J'ai  reçu  aujourd'h»»iune  lettre 
de  Mr.  le  maréchal  de  Vilîeroi  d'un  style 
plus  tragique  que  celui  de  Racine ,  et 
passant  m^me  Longe-Pierre.  Un  joli  cha- 
pelet siéra  bitn  à  Mlle,  de  Courcillon  : 
car  je  ne  la  crois  pas  encore  janséniste. 

Je  n'envoie  rien  à  Me.  de  Barneval  , 
parce  que  je  n'ai  point  d'argent  :  jusqu^ici 
on  m^a  payée  exactem.ent  ;  mais  les  au- 
mônes que  je  fais  ,  étant  presque  toutes 
des  pensions ,  je  me  défais  fort  vite  de  ce 
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que  je  recois  :  'e  Jerneurai  h  mois  passé 
assez  Iong-te;Tips  avec  six  îcuis  et  demi 
pour  tout  trésor.  .Vavois  lait  autrefois  le 
petit  fonds  que  vous  me  conseillez  ,  dont 
j€  disposois  même  après  ma  mort  :  mais 
à  la  diminution  de  l'argent  ,  on  me  con- 
seilla de  le  mettre  avec  celui  de  Saint- 
Cyr.  Nous  le  donnâmes  ,  et  nous  ne 
pûmes  le  retirer.  Je  suis  assurée  que  Mr. 
le  duc  de  Noailles  se  met  en  pièces  pour 
nous  servir,  et  c'est  ce  qui  me  prouve  l'ex- 
trémité où  l'on  est  :  ne  soyez  pourtant  pas 
en  pe^ne  de  moi  :  Mainrencn  me  suffit 
pour  ne  pas  mourir  de  faim. 

Le  conseil  réservé  ,  s'il  se  fait ,  dé- 
truira bien  vite  les  autres  conseils.  Je 
crois  la  maréchale  de  Noailies  bien  éton- 
îiée  de  n^avoir  rien  de.  ...  on  dit  qu'elle 
est  bien  riche.  Voiîâ  trois  pièces  de  vais- 
selle pour  les  pauvres  :  voilà  le  chapel^î 
pour  la  petite  belle  :  voilà  huit  cents  francs 
pour  Me.  de  Mailîy  :  et  voilà  M.  Mauduit 
por-teur  de  tout  cela. 


ET  DE  MAD.   de   CayLUS.     179 

LETTRE     XCVIII. 

Ce  16  Février  l'^iS^ 

QUel  paquet  reçus-je  hier  au  soir  , 
ma  chère  nièce  î  et  quel  malheur 
ë'érre  sensible  au  bien  public  et  parti- 
culier !  mais  change-t~on  dès  qu'on  est 
en  retraite  f 

Voilà  donc  Me.  de  Mailly  à  l'aumône  ï 
J'en  bénis  Dieu  de  bon  cœur  comme  les 
dévots,  mais  non  avec  la  même  indiffé- 
rence. Si  je  paroissois  5  on  espéreroitde 
plus  9[rands  secours  :  et  il  me  passeroit  sou- 
vent dans  Pesprit ,  que  f  ôterois  le  pain 
aux  pauvres  pour  donner  des  confitures  à 
Me.  de  Mailly.  Vous  ne  me  dites  rien 
de  ses  entants  :  sont-ils  à  sa  charge?  Mr. 
€t  Me.  de  la  Vrilliere  savent-ils  cette 
extrémité  ?  Elle  devroit  renvoyer  ses  do- 
n-iestiques.  Quand  je  vins  ici_,  je  n'avois 
pas  de  quoi  donner  îe  deuil  aux  miens  : 
je  les  congédiai ,  et  je  leur  ai  envoyé  de 
l'argent  à  mesure  qu'il  m'en  est  venu  :  ils 
m'auroient  trop  coûté  à  nourrir.  Conti- 
nuez à  l'assister  ,  ma  chère  nièce ,  avec 
le  plus  de  vtaisemblance  qu'il  se  pourra. 

Vous  m'avez  fait  un  grand  plaisir  ,  en 
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m'épargnant  la  peine  de  donner  un  dé- 
goût au  maréchal  de  Villars,  que  je  n'au- 
rois  pas  vu  :  je  ne  veux  pas  augmenter  le 
nombre  des  distingués  :  il  fait  bien  sage- 
ment de  s'éloigner.  Je  trouve  Mad.  de 
Rtatland  assez  heureuse  d'aller  en  Amé- 
rique :  et  si  Me.  de  Dangeau  ,  et  vous  , 
preniez  ce  parti  là ,  je  vous  réponds  d'une 
troisième.  J'ai  été  très-fâchée  de  savoir  le 
mariage  de  no$  amis ,  rompu  :  car  il  me 
paroissoit  bien  convenible  ;  mais  la  ma- 
nière est  encore  plus  atfligeante  que  le 
fan.  Est-il  possible  qu'i!  n'y  ait  nulle  es- 
pérance de  raccommodement  ?  Tous  les 
gens  de  bien  y  ont  intérêt  :  le  roi  se 
trouvoit  par  là  entouré  de  ce  qu'il  yn  de 
meilleur  à  la  conr  ^  et  les  voilà  retranchés 
les  uns  contre  les  autres.  Me.  de  Ven- 
tadcur  en  m.ourra.  Je  ne  puis  vous  dire 
à  quel  point  cette  affaire  me  touche  ,  et 
en  vérité,  elle  me  touche  trop.  Voilà 
Me.dePar-^bere  dans  une  entière  liberté. 
Me.  de  Ventacloiu'  m'écrit  d'une  manière 
fort  touchante,  mais très-succircte  :  je  ne 
reviens  point  de  voir  que  c'est  le  ma- 
réchal qui  rompt  ce  mariage.  Je  le  lui  ai 
vu  désirer  ardemment  ;  et  il  craignoit 
qu'il  ne  se  rompît  par  le  défaut  du  ta- 
bouret. La  lettre  de  Mr.  le  duc  du  Maine 
ne  m'apprend  rien  de  bon  ni  de  nwuvais. 


ET  DE  Mad.  de  CaYLUS.     i8i 

Votre  amitié  fait  honneur  à  Mad.  de 
Noailles,  toute  riche,  toute  grande  dame 
qu'elle  est. 


LETTRE    XCIX. 

Ce  17  Février  171  ô; 

ESt-il  vrai  qu'un  Espagnol  ,  qui  avoit 
épousé  une  fille  de  mylord....  donne 
àe  l'argent  à  tous  ceux  qui  veulent  passer 
en  Ecosse  ?  Je  n'exclus  point  Mad.  de 
Dangeau  ,  je  Paime  trop  :  mais  je  vois 
de  grandes  difficultés  à  nous  joindre. 

Je  ne  plains  point  Me.  de  Mailly  de 
faire  mauvaise  chère  :  punition  de  l'avoir 
fait  trop  bonne  :  elle  a  de  la  piété. 

Notre  supérieure  a  un  neveu  qui  vient 
d'entrer  exempt  dans  les  gardes  du  corps , 
par  un  procédé  de  Mr.  de  Charost  bien 
obligeant  pour  moi.  Ce  neveu  a  une 
compagnie  à  vendre  dans  le  régiment 
de  Mr.  le  prince  d'Espinoy  ,  qui  veut  un 
homme  de  condition  ,  et  ceux-là  n'ont 
point  d'argent.  Ce  neveu  présente  le  fils 
d'un  président  de  Rouen  ,  qui  jusqu'ici 
n'a  pu  être  agréé.  Je  ne  puis  refuser  une 
recommandation  auprès  de  Me.  la  prin- 
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cesse  d'Espinoy  :  car  vous  savez  que  sou- 
vent on  aime  mieux  celle  à  qui  on  re- 
commande ,  qi"e  celle  pour  qui  on  parle  : 
et  certainement  j'aime  mieux  Me,  d'Espi- 
noy que  Mad.  de  Vertrieux  :  le  neveu  est 
homme  de  qualité  ,  très-pauvre ,  et  qui 
n'a  de  ressource  que  cette  compagnie. 
Mr.  le  comte  d'Aubigné  m'a  bien  dit  des 
choses  :  on  est  fâché  de  les  savoir  ;  et 
encore  plus  inquiet ,  si  l'on  ignore  tour. 
Vos  lettres ,  ce  me  semble  ,  font  le  milieu 
entre  ces  deux  extrémités.  Qu'est  devenu 
le  maréchal  de  Berwick  ?  paroît-iî  à  la 
cour?  Comment  est-il  avec  la  reine  d'An- 
gleterre ? 

On  m'a  dit  que  les  jansénistes  font  ce 
qu'ils  peuvent  pour  gngner  Mr.  Tévêque 
de  Lisieux  :  Me.  de  Dangeau  ne  le  re- 
îiendra-t-elle  pas  ?  Je  crains  ,  pour  les 
Brancas ,  Mr.  de  Berwick  :  car  il  est  fort 
du  parti.  J'ai  toujours  cru  que  Mad.  la 
princesse  de  Conri  voudroit  remplacer 
Me.  de  LongaeviiJe  :  je  désire  de  tout 
mon  cœur  de  m'étre  trompée. 

Mr.  de  Vaudemont  est- il  à  Paris  et  en 
quel  état?  J'ai  reçu  ce  matin  une  lettre 
de  M.  le  maréchal  de  Villars  ,  qui  me  dit 
que  vous  Pavez  empêché  de  venir.  Je  lui 
ai  répondu  que  je  vous  en  étois  fort  obli- 
gée ;   et  du  reste,  je  lui  fais  beaucoup 
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«dlionnêtetés  :  je  le   trouve  heureux  de 
sYloigner  de   ce  conseil. 

Je  viens  de  recevoir  un  courier  do  Mr. 
le  maréchal  de  Villeroy ,  avec  toutes  ses 
justifications  ,  qui  me  font  voir  qu'il  n'y 
a  point  de  raccommodement  à  espérer  : 
il  prend  M.  du  Maine  ,  Me.  de  Dangeau 
et  vous  à  témoin  ;  je  voudrois  bien  que 
cette  affaire  -  là  ne  dir^inuât  rien  de 
l'amitié  de  Mrs.  de  Rohan  ,  des  prin- 
cesses Lorraines,  et  de  Me.  de  Ventadour, 
pour  vous  ;  car  j'y  compte  fort  ,  et  que 
vous  les  trouverez  les  mêmes  dans  tous 
les  temps.  Mais  que  deviennent  mes 
pauvres  ?  Mes  amis  m'intéressent  ,  mais 
mes  pauvres  me   touchent. 


LETTRE     C. 

Ce  ip  Février, 

AVtve  lettre  de  Mr.  le  maréchal  de 
Villeroy  ,  qui ,  m.algré  ses  peines,  a 
la  bonté  de  me  mander  que  le  petit 
roi  s'est  trouvé  mal  :  cette  nouvelle  nous 
seroic  venue  par  Versailles  ,  et  m'auroit 
plus  inquiétée  :  ma  tendresse  pour  cet  en- 
fant me  dit  bien  toute  celle  que  j'avois 
pour  celui  qui  nous  manque.   J'apprends 
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aussi  que  les  affaires  du  roi  d'Angleterre 
sont  en  mauv^ais  état  :  les  pensées  de  Dieu 
sont  différentes  des  nôtres. 

Je  commence  à  répondre  à  votre  lettre  : 
je  ne  me  souviens  point  du  tout  de  mon 

favori  Mr.  le  duc  de  Fronsac  :  il  est 

mais  je  tremble  pour  Mr.  votre  fils  , 
et  je  voudrois  que  ces  malheureux  jours 
fussent  finis.  Je  n'entends  pas  parler 
de  Mr.  le  chancelier  :  il  est  sage ,  et 
ne  veut  pas  se  commettre  ;  il  sait  bien 
qu'il  est  des  exceptés  ^  et  père  temporel 
de  Saint-Cyr  :  ainsi  la  porte  ne  lui  en 
sera  pas  fermée.  Il  a  une  conduite  qui 
ne  lui  donne  point  d'exclusion  ,  et  peut- 
être  reviendra-t-on  à  sa  bonne  tête  , 
quand  on  aura  essayé  de  tons  ces  cer- 
veaux brûlés.  J'aime  mieux  Mr.  le  prince 
Charles  que  Mad.  d'Elbccuf;  ainsi  je 
trouve  fort  bon  qu'il  soit  gouverneur 
de  Picardie.  II  y  a  long-temps  qu'on 
m'a  dit  que  Mr.  le  prince  d'Espinoy 
ëpousoit  Mlle.  d'AIbret  :  que  la  belle- 
fille  soit  digne  de  la  belle-mere  !  Je 
plains  Mlles,  de  Barneval ,  si  elles  per- 
dent leur  mère  :  je  ne  puis  plaindre 
ceux  qui  meurent. 

Le  maréchal  de  Villars  ne  mérite-t-il 
point  la  lettre  que  je  lui  ai  écrite  ?  Je 
ne  l'af  pas  soupçonné  d'être  du  nombre 

des 
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tdes  courtisans  qui  se  sont  déshonorés  il 
y  ci  six  mois  (i).  Me  sui,-je  trompée? 
Je  n'ai  pas  ouï  parler  du  mariage  du  prince 
de  Dombes  ,  j'ai  peine  à  le  croire.  Vous 
îavez  l'estime  que  j'ai  toujours  eue  pour 
Me.  de  Castries  :  dites-lui  là-dessus  ce 
que  vous  jugerez  à  propos  ;  il  n'est  plus 
question  de  moi.  li  est  vrai  que  vous  ne 
m'écrivez  pas  des  choses  fort  agréables  , 
ma  chère  nièce  !  mais  ce  seroit  encore 
{.)is  ,  si  vous  ne  m'écriviez  pas  du  tout  ; 
car  ce  qui  me  reviendroit  me  metrroit 
^ans  de  grandes  inquiétudes ,  et  je  sais 
par  vous  la  vérité  :  j'avoue  qu'elle  ne 
nous  est  pas  favorable.  Il  me  reste  encore 
assez  de  sensiDilité  pour  me  réveiller  sou- 
vent :  et  la  seule  envie  de  sa  voir  comment 
Jes  jours  gras  se  sont  passés  par  rapport 
à  vous ,  me  feroit  envoyer  mon  courier, 
La  pauvre  Mad.  de  Barneval  n'e^-t  donc 
pas  assez  heureuse  pour  mourir  î  Vous  en 
avez  usé  selon  cette  prudence  que  j'ad- 
r.Lre  en  vous  ,  dans  l'affaire  de  Mrs.  de 
Rohan  et  de  Viileroi.  Ce  dernier  me  pa- 
roît  content  de  vous  :  je  crains  plus  les 
courtisans  que  les  auteurs.  Je  vois  bien 
qu'il  ne  faut  pas  espérer  un  raccommo- 

Ci)  En  cassant  le  testament  du  roi. 

Tome  VL         (ii)  I 
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dément.  M.  le  maréchal  d'Harcourt  a 
raison  de  se  tenir  dans  sa  famille  :  ia 
campagne  vaut  mieux  que  Paris.  On  me 
mande  pourtant  que  les  provinces  sont 
dans  une  grande  misère.  J'apprends  de 
mauvaises  nouvelles  du  roi  d'Angleterre. 


LETTRE    CI. 
De  Mad,  de  Cnylas. 

Ce  57  Février  171  i, 

C'Est  aujourd'hui  la  conférence  :  elle 
doit  être  décisive  :  le  chancelier  dit 
qu  il  faut  finir  l'affaire;  le  régent,  qu'elle 
Pest  ;  et  tout  le  reste  ,  qu'elle  ne  le  peut 
être.  Bien  des  gens  sensés  ne  croient  point 
que  celle  des  princes  puisse  être  jugée  : 
la  requête  que  les  ducs  viennent  de 
présenter^  y  jette  un  nouvel  embarras, 
et  fournit ,  ce  me  semble  y  un  nouveau 
prétexte  à  M.  le  régent  ;  par  ià  ,  les 
ducs  se  sont  ôté  le  pouvoir  de  juger  : 
ainsi ,  en  tout ,  je  trouve  que  cette  re- 
quête est  plutôt  un  bien  qu'un  mal.  M, 
d'Argenson  est  mieux  :  mais  il  a  pour- 
tant  encore  une  petite  fierre  qui  le  mjne. 
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Me.  la  duchesse  de  Noailles  a  un  rhuma-i 
tisme  qui  la  fait  beaucoup  souiiiir. 

Le  cardinal  de  Polignac  a  reçu  une 
iettre  du  cardinal  del  Giudicé ,  qui  lui 
mande  pour  nouvelle  que  Me.  des  Ur- 
sins  vient  en  France,  apparemment pouc 
quelque  chose  de  bien  important ,  puis- 
qu'on envoie  un  si  grand  personnage. 
Que  dites-vous  de  l'effronterie  de  cet 
Italien  ? 

Je  suis  un  peu  lasse  ;  il  n'y  paroîtrapas 
demain  :  mais  je  vous  ai  laissée  bien  aba- 
que 5  ce  me  semble  ;  ce  qui  m'inqu'eie 
bien  davantage. 


LETTRE    Cil. 

De  Mad,  de  Maintenons 

Ce2jFiîyrieri'ji6, 

JE  n'ëcriraî  point  aujourd'hui  à  M.  le 
duc  du  Maine  par  discrr  ton  :  i'  ne  faut 
pas  abuser  de  la  bonté  qu'il  a  de  m'instruire 
de  tout  ce  qu'il  m'est  néce*>saire  de  savoir 
pour  me  réjouir  ou  pour  m'afîliger.  Il  y  a 
tant  de  mesures  à  garder ,  que  l'on  ne  sait 
que  dire.  Le  petit  mot  de  M.  de  Dangeam 

la 
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m'a  fait  plaisir  :  je  n'en  ai  point  de  pîiis 
grand  que  d'être  en  commerce  avec  ceux 
qui  ont  aimé  le  roi  :  il  en  coûte  quelques 
larmes  ,  mais  elles  sont  plus  douces  que 
celles  qu'on  verse  sur  l'ingLatitude  des 
courtisans. 

Saint-Cyrneme  fournit  rien  pour  rem- 
plir mes  lettres  :  nous  n'y  entendons  par- 
ler q'je  de  maladies.  Je  voudrois  soulager 
mes  pauvres  ;  mais  je  n'ai  point  d'argent. 
je  suis  toujours  dans  l'incertitude  ,  quoi- 
que j'aie  fort  à  me  louer  du  traitement 
qu'on  me  fait  :  je  ne  laisse  pas  d'être  in- 
quiète pour  Saint-Cyr  :  les  peines  suivent 
pnr-tout.ïi  est  triste  de  dépendre  des  gens 
qu'on  n'aime  point.  Le  sort  du  duc  du 
Maine  me  prouve  que  j'ai  bien  fait  de 
ne  'm'être  pas  éltvée. 


LETTRE    CI  IL 

Ce  8  Mars  1716. 

TE  commence  dès  aujourd'hui  à  vous 
*j^  répondre,  ma  chère  nièce,  et  par  un 
article  que  je  pourrois  oublier  :  c'est  la 
lettre  que  j'ai  reçue  ce  matin  de  M.  de 
Murçai  ,  qui  veut  que  j'écrive  à  M.  le 
ïégent  ou  du  moins  au  duc  de  Noaiiles  1 
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pour  le  paiement  de  la  pension  de  ses  en- 
fants. Je  vous  prie  de  lui  dire  que  je  ne 
puis  faire  ni  l'un  ni  l'autre  ,  et  qu'il  ne 
me  faut  plus  compter.  Puisque  vous  êtes 
en  commerce  avec  M.  deFréjus  ,  remer- 
ciez le  de  ce  qu'il  m'a  envoyé  :  dites-rlui 
que  je  me  ti?ns  trop  honorée  de  son  com- 
merce ,  pour  le  céder  à  Mlle.  d'Aumale  , 
et  que  je  suis  tâchée  de  ne  le  pas  voir  ; 
mais  je  crains  fort  que  l'année  ne  se  pas5e 
avec  la  petite-vérole.  Vivez  de  bonne 
heure  en  vieille  ,  comme  j'ai  fait ,  et  vous 
vivrez  aussi  long-temps  que  moi.  Je  suis 
bien-aisé  de  la  manieredont  M.  votre iiiS 
en  use  avec  vous  :  il  ne  fait  que  son  de- 
voir ;  mais  qui  est-ce  qui  le  fait  ?  que 
tant  de  vertus  ne  scient  pas  inutiles  1  Les 
enfants  des  hommes  auroient  grand  tort 
de  faire  du  mal  à  celui  que  vous  nom- 
mez Abel  :  car  il  n'en  voudrait  faire  à 
personne.  Où  ira  t-il  si  la  Lorraine  n'ose 
le  garder  ?  L'Archevêque  de  Rouen  esc 
comme  Job  ,  affligé  dans  son  corps  ,  ré-^ 
duit  dans  son  lit ,  affligé  dans  son  cœur 
par  l'état  de  la  religion  ,  et  de  la  perte 
que  nous  avens  faite  ,  insulté  par  tous 
ceux  du  parti  ,  vilipendé  en  pleine  au- 
dience ,  pour  un  procès  qu'il  ne  peut 
perdre  ,  mais  qu'on  veut  plaider  pour  le 
traiter  de  calomniateur.  L'afTairc  du  pre- 

I   3 


I90  Iet.  de  m*,  de  Matntenon 

mier  président  sera  un  surcroît  de  douIeiH", 
Il  me  paroît  que  les  prélats ,  qui  somien- 
dront  le  bon  parti ,  voudroient  que  M.  le 
cardinal  de  Rohan  ne  s'éloignât  point  : 
il  ne  peut  pas  faire  ce  qu'il  feroit  s'il  étoit 
de  l'église  de  France  :  mais  il  parlera  an 
régent  avec  plus  de  poids ,  d'autorité  et 
de  facilité.  Il  soutiendra  M.  le  cardinal 
de  Bissy  et  tous  les  autres  ;  son  nom  et 
son  mérite  sont  d'un  grand  poids.  Si  j'o-^ois 
le  prêcher  ,  je  lui  dirois  qu'il  faut  join- 
dre à  ses  talents  la  piété  qui  les  fait  va- 
loir. 

Ce  9  mars.  Je  voudrois  savoir  les  dé- 
mêlés de  votre  frère ,  et  de  votre  neveu  ; 
je  serois  bien  fâchée  qu'ils  dégénérassent 
du  courage  de  leurs  pères. 

Soyez  ferme  dans  le  dessein  de  ne  point 
augmenter  votre  dépense  ,  et  d'arranger 
l'avenir  :  ce  n'est  que  la  vanité  qui  nous 
perte  à  vouloir  tant  de  choses  ;  le  néces- 
saire ,  même  abondant ,  ne  va  pas  loin. 
Tout  ce  que  votre  philosophe  voit  et  en- 
tend ,  doit  le  confirmer  dans  sa  résolution; 
la  durée  en  fera  le  mérite  devant  les  hom- 
mes. Dieu  veuille  la  rendre  utile  au  sa- 
lut !  Je  suis  bien- aise  que  l'état  de  M. 
Desmarets  ne  soit  pas  si  mauvais  qu'on 
l'avoit  dit  :  celui  de  M.  le  duc  du  Maine 
Uouble   fort   mon   repos.  S^il   est   vrai 
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que  Me.  la  duchesse  et  M.  d'yVntin  gou- 
versnent  M.  le  duc  ,  notre  prince  sera 
à  plaindre.  Sans  être  habile  en  politique  , 
j'ai  bien  compris  que  la  tranquillité  des 
Anglois  seroit  mauvaise  à  tout  le  monde  ; 
mais  la  nature  de  leur  gouvernement  me 
fait  espérer  que  ce  repos  sera  bientôt 
rroublé. 

Ce  10  mars.  J'ai  reçu  ce  matin  une  lettre 
de  M.  le  maréchal  de  Villeroi  ,  qui  me 
paroît  aussi  affligé  que  les  premiers  jours. 
Saint -Cyr  pourra  bien  devenir  un  lieu 
de  tourment  pour  mioi  :  on  ne  paie  d'au- 
cun côté  ,  et  la  dépense  journalière  est 
forte  :  on  ne  subsiste  que  par  le  crééit 
acquis  en  payant  comptant.  Il  m'est  re- 
venu que  dans  le  conseil  des  finances, 
où  Pon  demanda  les  vingt  mille  écns  que 
le  feu  roi  à  donnés  aux  demoiselles  qui 
sortent ,  Fagon  s^étoit  récrié  ,  en  disant 
qu'un  régiment  en  subsisteroit.  Oui ,  s'il 
étoit  question  d'établir  Saint- Cyr  :  mais 
bâti  à  la  satisfaction  de  toute  la  noblesse  de 
France  ,  il  doit  être  sans  doute  soute- 
nu. Vous  voyez ,  ma  chère  nièce  ,  que 
je  ne  manque  pas  de  peines  :  je  serois 
bien  fâchée  que  ce  propos  revînt  au  père 
de  Fagon. 

Jesuis  en  peine  deM.  de  Guignonville  : 
vous  connoissez  mon  imbécillité  sur  les 
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affaires  :  et  vous  savez  aussi  que  je  ne 
viyois  pas  pour  moi  ;  de  sorte  que  je  ne 
sais  déjà  plus  où  j'en  suis.  Ce  détache- 
ment de  tout  m'attire  aujourd'hui  bien 
des  peines  ;  cependant  je  ne  m^en  repens 
pas. 


LETTRE    CIV. 

Ce  i5  Avnl.  1716. 

TOut  ce  qui  me  plaît  à  vos  soupers 
chez  vous ,  est  l'intérêt  de  la  du- 
chesse de  Noailles  ,  que  vous  accoutumez 
à  la  bonne  compagnie  ;  du  reste  ,  je  ne 
crois  pas  que  vous  y  soyez  à  votre  aise  ^ 
et  la  dépense  et  le  désordre  me  font  de  la 
peine.  Que  deviennent  à  tout  cela  vos 
deux  entants  .^Le  maréchal  paroît  bon  et 
iidele  ami ,  mais  je  le  crois  tyrannique» 
Je  consens  au  voyage  du  cardinal  de 
Rohan  ,  par  la  raison  du  retour  en  cas 
de  besoin  :  je  crains  bien  même  qu'on  ne 
le  fasse  pas  revenir.  Il  me  semble  que  ce 
temps  est  toujours  rempli  de  parties  de 
plaisirs  :  la  belle  saison  ,  la  sortie  du  ca- 
rême, inspirent  quelque  joie.  Me.laFerté 
est  bien  propre  à  inspirer  le  silence  aux 
gens  sensés.  La  promenade  au  bois  de 
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Vincennes  est  encore  des  maisons  dont 
vous  me  faites  souvenir.  Je  tâcherai  de 
profiter  pour  M.  du  Maine  des  choses  que 
vous  et  d'autres  -m'apprenez.  Le  paquet 
de  M.  de  la  Haye  est  mauvais  :  je  ne  le 
crois  pas  capable  de  l'avoir  imaginé  pour 
plaire  à  madame  de  Berry ,  mais  bien 
d'être  entré  dans  quelque  politique  de  Me. 
d'Orléans  qui ,  dans  de  certains  temps  > 
ménage  sa  fille. 

11  taut  donc  aimer  les  quiétistes  :  je 
le  veux  bien.  M.  le  chancelier  ne  trouve 
pas  l'état  mal  gouverné  .  il  espère  de  la 
Chambre-de-Justice  :  il  n'est  pas  engoue 
de  sa  faveur  :  il  me  parut  assez  tranquille  , 
et  toujours  sage.  J'approuve  fort  un  re- 
merciment  à  M.  d'Antin  :  il  est ,  comme 
tous  les  autres^  composé  de  bon  et  de 
mauvais. 

M.  le  Chancelier  ne  me  dit  rien  de  la 
noblesse. 

M.  le  curé  de  5aint-Suîpice  seroit  une 
grande  perte.  Madame  de  Ventadour 
m'écrit  une  grande  lettre  sur  la  mer- 
veilleuse représentation  du  jeune  roi  , 
et  trouve  qu'il  ressemble  à  celui  que  nous 
pleurons.  Je  ne  puis  croire  que  sa  santé 
ne  soit  pas  intéressée  à  Je  si  longues 
contrainieo. 

Ce  16  airil.  La  reine  d'Aneleterresort 
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d'ici  :  vous  vous  doutez  bien  que  cette 
visite  m'a  fait  plus  d'honneur  que  de  plai- 
sir ;  elle  étoit  précédée  de  celle  de  mad. 
d'Havrincourt ,  qui  m'a  bien  fait  pleurer 
nos  pertes  ;  elle  y  est  si  sensible,  que  mon 
amitié  pour  elle  en  est  augmentée. 

Vous  savez  qui  j'ai  vu.  Il  y  eut  des 
temps  où  je  me  trouvai  fort  bien  avec  M. 
de  Fréjus  :  il  y  en  eut  d'autres ,  terribles 
par  rapport  à  Irréligion  ;  mais  je  n'aurois 
pas  été  malade ,  si  j'en  étois  demeurée  à 
lui.  Les  larmes  que  je  versai  avec  Me. 
d'Aussy ,  me  donnèrent  une  douleur  de 
îêtedont  je  ne  suis  pas  encore  remise.  J'at- 
tends demain  M.  le  duc  du  Maine ,  et  sa 
conversation  me  fait  peur.  Adieu  ,  ma 
chère  nièce  ,  jusqu'à  lundi ,  si  quelque 
contradiction  RouveMe  ne  s'y  oppose  pas. 
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LETTRE    CV. 

De  Mad,  de  Caylus. 

CeZ  Mai  171 5. 

VOus  ne  voulez  point,  à  ce  que  m'a  dit 
M.  le  maréchal  de  Villeroi ,  que  j'en- 
voie à  St.  Cyr  :  mais  vous  voulez  bien  , 
ma  chère  tante ,  que  je  profite  des  occa- 
sions qui  se  présentent  :  celle  de  M.  de 
Fréjus  me  fait  plus  de  plaisir  qu'une  autre  , 
parce  qu'il  vous  dira  des  choses  agréables 
du  jeune  roi  ;  mais  l'Eglise  vous  serrera 
le  cœur. 

Il  y  a  bien  du  bruit  dans  la  maison  de 
Conti  :  la  mère  a  dit  à  son  fils  des  choses 
qui  la  font  blâmer  de  tout  le  monde  :  on 
est  bien  à  plaindre  d'avoir  tort  avec  de 
telles  gens.  Les  portes  du  Luxembourg 
fermées  révoltent  tout  le  quartier,  et  ra- 
niment les  faiseurs  de  chansons.  Mais  ce 
qu'il  y  a  de  pis ,  c'est  que  la  Chambre-de- 
Justice  ne  produit  encore  rien ,  et  qu'on 
ne  sait  ce  que  devient  Tardent  qui  a  été 
porté  à  la  monnoie  ;  tout  le  monde ,  au 
moins  ceux  que  je  vois ,  est  dans  un  état 
si  souffrant  ^  que  la  vie  en  devient  yriste 
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de  plus  en  plus.  C'est  demain  la  noce  de 
nos  Roluins,  que  je  ne  prends  point  d  i 
tout  à  cœur.  J'apprends  que  M.  le  maréchal 
de  Villeroy  vient  de  partir  tout-ù-l'heure 
pour  aller  h  Saint -Cyr;  que  de  choses 
il  vous  dira  !  il  se  soulagera  ,  et  vous  acca- 
blera :  pourvu  encore  ,  qu'il  ne  vous  aille 
pas  donner  un  accès  de  fièvre  !  Passons 
vite  au  curé  d'Avon  que  je  vis  l'autre  jour 
avec  grand  plaisir  ;  ne  le  verrez-vous  point 
aussi  ?  ou  ne  l'avez- vous  pas  déjà  vu  ?  il 
ne  dit  rien  de  triste  ;  il  me  paroît  mônij" 
que  nos  amis  sont  riches  ;  il  le  sont  en  efiet 
puisqu'ils  ne  désirent  rien.  Nous  avons  eu 
lin  accident,  qui  a  été  réparé  par  le  sacre- 
ment ,  et  qui  n'est  pas  même  arrivé  à  un 
de  nos  néopjiytos. 

Le  vieillard  de  la  duchesse  de  Noailles 
est  mort  le  même  jour  que  son  argent  est 
fini.  Me.  Fagqn  est  morte  subitement.  M, 
son  mari  Pa  appris  d'une  façon  qui  devoir 
le  tuer.  On  lui  tait  ce  coup  de  foudre  :  on 
lé  laisse  aller  jusqu'i  la  porte  de  la  cham- 
bre :  là  on  l'assomme  de  ces  mots  :  Ma^ 
dame  est  morte.  Il  fut  saisi  :  il  se  porte 
mieux.  Adieu ,  ma  chère  tante  !  je  vais 
me  CO'''^^  "'  ^  • 
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LETTRE    CVI. 
De  Mad,  de  Maintenons 

Ct  4  J^àt  1716. 

TE  suis  bien  fâchée  de  la  maréchale 
^  d'Harcourt  pour  les  familles  qu'elle 
afiîîge. 

Il  faut  espérer  que  de  rextrémité  où  est 
TafFaire  de  l'Eglise  ,  iiaùra  quelque  chan- 
gement :  ou  bien  il  faut  se  préparer  i\  un 
schisme.  La  proposuion  daller  à  Main- 
tenon  est  impraîicahie.  Paparelle  est 
très-criminel ,  et  les  exemples  sont  néces- 
saires ;  cette  affaire- là  ne  m'agite  poiiit. 
3'ai  bien  cru  que  l'état  de  la  maréchale 
d'Harcourt  vous  afiligeroit  et  vous  occu- 
peroit  :  je  crains  fort  qu'elle  ne  soit  morte. 
Je  partirois  potu  Con*>tantinopie ,  comme 
votre  fils  ,  si  j'avois  quelques  années  de 
moins. 

Ce  5  Juin.  Je  ne  manquerai  aucune 
occasion  de  concilier  les  personnes  dont 
nous  desirons  Facconmodement  ;  mais  il 
me  semble  que  Me.  de  Ventadour  a 
raison  de  ne  pas  vouloir  se  séparer  de 
MM.   de  Rohan.  Vous  prenez   un  h\^i\ 
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parti  sur  les  pensions  :  votre  sagesse  est 
un  grand  trésor  -.c'est la  maudite  opinion  , 
qu'il  faut  faire  comme  les  autres  ,  qui  a 
tout  perdu.  On  nous  mande  ,  que  les 
portes  du  Luxembourg  n'ont  été  fermées 
que  parce  que  vous  vous  y  promeniez  trop 
tard  :  n'estimez  -  vous  pas  ,  après  cela  , 
nos  nouvellistes  ?  Je  ne  vous  reconnois 
pas  à  cet  exercice  outré.  Me.  la  princesse 
de  Conti  a  toujours  été  du  parti  :  elle  se 
contraignoit  pour  le  roi  ,  et  le  trompoit  : 
je  ne  lui  ai  jamais  donné  le  plaisir  de 
croire  qu'elle  me  trompât  aussi ,  quelque 
parole  qu'elle  eût  donné  en  ma  présence. 
Je  lis  avec  plaisir  le  journal  de  M.  de 
Dangeau  :  j'y  apprends  bien  des  choses 
dont  j'ai  été  témoin ,  mais  que  j'ai  oubliées. 
Personne  ne  contribue  plus  que  vous  à 
mon  amusement  ,  ma  chère  nièce!  vous 
me  mandez  de  vos  nouvelles  et  de  celles 
de  nos  amis  ;  vous  faites  mes  commissions 
sans  en  paroitre  fatiguée  :  que  me  faut-il 
de  plus  ?  J^apprends  que  la  maréchale 
d'Harcourt  est  morte  :  j'en  suis  bien  fâ- 
chée pour  deux  familles ,  qui  mécitoient 
d'être  heureuses. 

Ce  6  Juin.  Je  vis  hier  M.  le  duc  du 
Maine  moins  abatu  de  corps  et  d'esprit, 
mais  avec  tout  l'ennui  de  la  plus  triste 
vie.  Je  n'ai  point  trouvé  la  reine  aig.rie 
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contre  Bollingbrok  :  elle  ne  le  soupçonne 
pasde  trahison.  J'espère  que  j'embrasserai 
bientôt  ma  fausse  nièce  (  madame  de 
Caylus;  )ce  qui  ne  me  sera  pas  indifFérenta 
Entre  vous  et  moi ,  M.  et  Me.  Desmareis 
veulent  me  voir  ,  et  je  ne  le  veux  pas  ; 
soutenez -moi  bien  sur  la  retraite  :  un 
autre  parti  seroit  ridicule.  Il  ne  me  con- 
vient de  m'exposer  ,  ni  aux  faux  empres- 
sements des  heureux  ,  ni  aux  ennuis  des 
disgraciés  ,  ni  aux  murmures  des  mécon- 
tents ,  ni  à  la  curiosité  des  indiscrets. 

Ce  8  Juin.  Il  est  vrai ,  madame  ,  qu'il 
n'y  a  pas  grand'chose  à  répondre  sur 
votre  lettre  ;  mais  on  doit  être  content , 
le  jour  qu'on  n'apprend  rien  de  fâcheux  : 
il  est  encore  vrai  qu'on  craint  tout  pour 
le  lendemain  ;  car  il  me  semble  que  tout 
est  disposé  pour  quelque  événement  ter- 
rible sur  les  affaires  de  l'Eglise.  Je  vous 
plains  le  }our  que  vous  irez  faire  votre 
cour  à  mad.  de  Berry.  On  dit  que 
tout  augmente  de  prix ,  depuis  ce  qui  s'est 
fait  sur  la  monoie  ;  ainsi  l'un  revient  à- 
peu-près  à  l'autre.  Beaucoup  de  ^ens 
disent  que  la  suppression  des  bîllets  sera 
toujours  un  bien  :  mais  est-  on  assuré  qu'on 
n'en  remettra  pas  ,  si  l'on  en  espère  la 
moindre  utilité  ?  Je  vous  prie  ,  ma  cnere 
nièce  ,  de  demander  de  nis  part ,  à  notre 
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maréchale,  d'obtenir  de  Me.  la  duchesse 
de  Ventadour  les  entrées  libres  chez  elle 
pour  mad.  d'Haussy  :  rien  ne  peut  lui 
faire  plus  d'honneur  dans  le  monde  ;  mais 
rien  aussi  ne  peut  lui  nuire  davantage  que 
de  ne  les  pas  avoir.  Si  Me.  de  Viilefort 
n'a  pas  su  se  les  conserver  ,  c'est  son 
affaire  :  mais  cette  pauvre  petite  femme 
ne  doit  pas  en  patir.  Je  répondrois  que 
Kle.  de  la  Lande  n'en  sera  pas  fâchée  : 
Me.  d'Arcy  ne  sera  peut  -  être  pas  do 
même  :  démêlés  d'enfants  ,  qu'il  faut 
compter  pour  rien  :  je  suis  persuadée  que 
ma  prière  ne  sera  pas  désagréable  à  Me. 
de  V.  La  misère  de  Me.  d  Haussy  m'at- 
tendrit tous  les  jours  pour  elle  :  nous  n'ai- 
mons point  à  voir  les  ouvrages  de  notre 
roi  renverséi  ,  et  renversés  si  prompte- 
ment. 


LETTRE    CVIL 

Ce   19  Juin   iji6, 

N 'Est-il  pas  vrai ,  ma  chère  nièce,  que 
nous  tûmes  plus  affligées  de  nous 
cjuirter  ,  que  nous  n'avions  eu  de  joie  de 
nous  voir  ,  quoique  jVusse  passé  une 
îournée  entière  dans  la  même  place  ,  sans 
en  sentir  la  moindre  lassitude ,  si  ce  n'est 
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d'avoir  un  peu  trop  parlé  ,  dorrt  je  suis 
désacoutumée  ? 

Je  vis  hier  Me.  la  duchesse  de  Che- 
vreuse  ,  qui  me  donna  un  grand  mal  de 
tête  ;  je  la  trouvai  toujours  la  même  :  elle 
me  dit  mille  choses  obligeantes  de  la  part 
de  Me.  de  Levis ,  qui  me  touchèrent  ; 
mais  je  n'}-^  répondis  point  _,  voulant  ou- 
blier tout  et  être  oubliée  :  elle  me  dit  ce 
que  M.  le  duc  veut  faire  demain  contre 
M.  le  duc  du  Maine  ;  ce  qui  n'a  pas  peu 
augmenté  le  mal  de  tête  de  cette  nuit.  Je 
voudrois  bien  ne  me  plus  souvenir  de  ce 
que  j'ai  laissé  à  la  cour  :  c'est  trop  d^en 
avoir  les  agitations  avec  i'exmui  de  la  soli- 
tude. Les  mémoires  de  M.  de  Dangeau 
m'amusent  très-agréablement  :  c'est  dom- 
mage qu'il  n'écrive  pas  aussi  lisiblement 
que  nous  !  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  de 
mal  à  me  les  faire  lire  par  Mlle.  d'Aumaîe  : 
elle  voudroit  en  extraire  ce  qui  me  re- 
garde ,  et  quelques  autres  articles.  Je 
m'adresse  à  vous  pour  en  demander  ia 
permission  ,  afin  qu'il  la  refuse  plus  libre- 
ment ,  s'il  le  juge  à  propos. 

Ce  2.0  Juin.  Yhus  savez  que  notre 
chère  Dauphine-disoit  que  Me.  d'Har- 
court  ressembloit  à  la  vertu  :  vous  voyez 
qu'elle  soutient  en  tout  ce  personnage  : 
M.  d'Harcourt  est  trop  heureux ,  si  Dieu 
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lui  fait  miséricorde  :  que  faisoit-il  sur  la 
terre  ?  Remerciez  bien  M.  de  Dangeau  de 
la  permission  qu''il  me  donnera  sur  ses 
mémoires  :  ils  sont  si  agréables  ,  que  j'ai 
tout  lu  :  vous  entendez  ce  que  cela  veut 
dire.  Ne  s'est-il  point  trompé  ,  quand  il  dit 
que  feu  M.  le  duc  tenoit  une  boutique  ? 
Je  ne  me  souviens  point  de  lui  dans  nos 
plaisirs  :  mais  comme  il  a  écrit  tous  les 
jours  ,  il  est  p'us  aisé  que  je  me  trompe 
que  lui  :  il  m'écrit  quatre  mots  fort  galants  : 
il  y  a  long-temps  que  je  n'avois  ouï  parier 
de  la  beauté  de  mes  yeuy  :  je  les  ai  encore 
assez  bons  pour  vous  écrire  souvent. 

CfÇ  Juillet.  Madame  la  Princesse  aura 
de  la  peine  à  faire  huit  lieues  pour  me 
voir:  ne  sait-elle  pas  qu'il  ne  peut  y  avoir 
aucune  utilité  à  ce  qu'elle  me  dira  ?  J'ai 
vu  M.  le  duc  du  Maine  qui  me  paroît  tou- 
jours moins  effrayé  que  moi  sur  ce  qui 
le  regarde  :  je  ne  l'ai  pas  trouvé  fort  vif 
sur  l'affaire  de  M.  de  Bervick.  Me.  de 
Dangeau  m'a  envoyé  ce  m.atin  des  vers 
de  Genève  à  la  Sorbonne  :  ils  sont  très- 
mal  copiés  ,  et  il  y  manque  même  un 
vers  entier  ;  du  reste  ,  ils  sont  assez  jolis. 
Les  mémoires  m'amusent  toujours.  Voilà 
donc  la  guerre  de  Pempereur  avec  le 
Turc  déclarée!  je  voudrois  que  M.  votre 
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fils  y  fût  avec  quelque  inspecteur  ;  ce  qui 
est  difficile.  Vous  ne  manquerez  pas  d'ex- 
pédients pour  tromper  Me.  de  Mailly  i 
il  vaut  mieux  s'en  servir  ,  que  la  laisser 
dans  le  besoin.  Vous  êtes  trop  aimable 
pour  ne  pas  voir  qu'il  ne  convient  pas  à 
une  personne  retirée  ,  et  retirée  pour  de 
si  bonnes  raisons ,  de  passer  sa  vie  à  con- 
certer des  rendez-vous  :  quand  le  jeune 
roi  aura  des  hommes  ,  on  sera  moiws 
empressé  à  me  voir. 

RÉPONSE. 

TE  vis  hier  une  lettre  de  M.  de  Châlons 
*^  votre  ami  ,  qu'il  écrit  à  un  des  siens 
du  parlement  de  Dijon  ,  qui  me  paroît 
si  bien  ,  que  je  ne  doute  pas  qu  Viîe  n'ait 
votre  approbation.  Je  vous  l'enverrois ,  si 
je  pouvois  imaginer  qu'il  ne  vous  1  eût 
pas^nvoyée  lui-même.  Les  zélés  du  parti 
sont  bien  animés  contre  l'auteur  des  vers 
que  vous  avez  lus  ,  et  prétendent  que 
c'est  un  homme  à  pendre.  Pour  ceux 
de  leur  libelle  ,  ce  sont  des  saints  qu'il 
faut  canoniser  :  ainsi  de  tout.  Vous  donc  y 
ma  chère  tante  ,  qui  ne  vous  ressentez 
en  rien  de  la  corruption  du  siècle  ,  ne 
condamtîez  pas  à  la  peine  d'un  exil  insup- 
portable ,   une  petite  nièce  qui  ne  i'a 
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pas  mérité.  Vous  aurez  aujourd'hui  le 
maréciial  de  Villeroi  ,  qui  ne  vous  lai^î^ra 
rien  ignorer.  Je  n^ai  donc  ,  ma  chère 
tante  ,  qu^à  vous  donner  le  bon  jour  ,  et 
dire  que  j'envie  tout  ce  qui  vous  voit. 


LETTRE    CVIII. 
De  Mad.  de  Maintenon, 

Ce  lî  Juillet  1716. 

VOus  êtes  trop  prudent  pour  écrire 
en  Espagne ,  ni  pour  en  rien  recevoir 
eue  vous  ne  puissiez  afficher  :'  iî  me 
semble  que  c'est  l'endroit  délicat  ,  et  on 
ne  cesse  de  dire  que  toutes  les  lettres 
sont  ouvertes.  Non  ,  vous  n'avez  point 
l'air  d'une  plaideuse,  mais  vous  ne  pouvez 
trop  penser  à  vous  procurer  du  repos 
pour  l'avenir  ;  car  il  vient  un  temps  où 
tout  nous  manque.  On  nous  assure  que  la 
Chambre-de-Justice  finira  bientôt  par  des 
taxes  sur  tous  les  financiers  ,  et  qu'il  n'y 
a  que  ce  moyen  pour  avoir  de  l'argent  ^ 
et  pour  établir  le  commerce.  Les  espé- 
rances sur  \es  affaires  de  la  religion  ne 
sont  pas  bonnes  ;  Dieu  nous  abandon- 
neroit-il  ? 
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Je  n'ai  rien  à  dire  sur  Me.  de  Maisons: 
ce  qui  s'est  passé  sur  son  mari  n'est  pas 
glorieux  à  sa  mémoire  :  je  ne  sais  s'il  est 
public  :  notre  chancelier  y  tait  un  beau 
personnage.  Il  faut  suspendre  son  juge- 
ment sur  la  Chambre-de~Justice  ,  et  en 
juger  sur  Tévénement.  Vous  êtes  exces- 
sive dans  vos  présents  :  ma  fiîi^orite  en 
est  charmée.  On  attend  avec  impatience 
la  vraie  nièce  :  on  croit  que  c'est  une 
nation  qui  donne  toujours  :  on  en  sentira 
la  difrerence  .  et  moi  aussi. 

Me.  de  Dangeau  m*a  envoyé  ce  matin 
un  mémoire  de  M.  du  Maine  ,  trèsbien 
fait ,  ce  m^e  semble  ;  mais  que  servent  les 
raisons  contre  un  homme  (  M.  ie  Duc  ) 
qui  dit  qu'i^  a  une  aversion  pour  ce  pauvre 
prince  ,  comme  on  a  pour  certaines 
bêtes? 

Ce  1 3  Juillet.  En  vérité ,  ma  chère 
nièce ,  je  ne  saurois  croii-e  que  vous  ne 
renonçassiez  de  bon  cœur  au  plaisir  de 
me  voir  ,  si  vous  pouviez  comprendre  ce 
que  je  souffre  des  visites  que  je  re<;ois. 
Elles  sont  mauvaises  à  mon  salut ,  à  ma 
santé,  à  mon  repos  ,  à  ma  conduite  :  les 
conversations  ne  sont  pas  agréables  ,  et 
Ton  entend  toujours  recommencer  ce 
qu'on  voudroit  ignorer  :  et  les  nuits  sont 
cruelles. 
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M.  le  maréchal  de  Villeroy  a  bonne 
opinion  de  la  Chambre-de-Justice  ;  mais 
il  ne  croit  pas  qu'elle  finisse  si-tôt. 


LETTRE    CIX. 

Ce  12  Juillet, 

*\  /(R.  Contiirier  passe  ,  ce  me  semble, 
!->  i  pour  fort  honnête  homme  ;  mais 
je  crains  quMl  n'ait  pas  de  fonds.  II  me 
paroît  qu'on  est  plus  dé:haîné  que  jamais 
contre  la  Chambre-de-Justice  ;  on  criera 
toujours  tant  qu'on  ne  verra  point  d'ar- 
gent. 

J'attends  avec  impatience  le  troisième 
livre  des  mémoires  qui  m'amusent  si  fort , 
mais  que  je  lis  vrop  vire.  Je  voudrois  fort 
que  mad.  d'Orléans  fût  bien  :  et  tout 
cela  ,  par  rapport  à  M.  du  Maine  ,  dont 
l'état  me  déchire  le  cccur.  M.  de  Saint- 
Sulpice  ne  profitera  pas  beaucoup  ,  à  ce 
que  je  crois,  de  son  zèle  pour  la  sainteté  de 
M.  le  duc  ,  qui  ne  me  paroît  pas  fort 
touché  des  bonnes  oeuvres.  Je  plams  fort 
M.  Chamiliard  et  je  lui  ai  écrit  ,  quoique 
je  ne  me  croie  pas  trop  bien  avec  lui. 

M.  le  maréchal  de  Tessé  m'écrit  une 


ET  DE  Mad.  de  Caylus.    ao/ 

lettre  de  trois  pages  ,  pleine  d'esprit  ,  de 
sentiments ,  de  délicatesse  ;  et  tout  cela  , 
pour  nous  demander  de  ne  point  envoyer 
de  Demoiselle  de  Saint  Cyr  à  une  place 
de  Régale  dans  une  abbaye ,  qu'il  vient 
d^obtenir  pour  une  de  ses  parentes  :  j'ai- 
merois  mieux  y  payer  sa  pension  ,  que 
d'écrire  des  si  belles   choses. 

Ce  22  JiiilUt,  Je  n'imagine  point  de  fin 
dans  les  affaires  de  l'Eglise ,  que  par  la  ré- 
tractation y  OU  la  condamnation  de  M.  le 
cardinal  de  Noailles  :  la  première  lui  seroit 
honorable  aujourd'hui  :  il  a  reçu  assez 
d'encens  :  tout  autre  accomodement  ne 
sera  point ,  ce  me  semble  ,  avantageux  à 
la  religion  ,  et  n'empêchera  pas  les  progrès 
du  jansénisme. 


LETTRE      ex. 

JE  commence  à  répondre  à  la  dernière 
gazette  :  la  longueur  me  met  dans  la 
confusion  ;  mais  c'est  le  plus  agréable  sup- 
plément à  l'absence.  Plus  j'ai  pensé  à 
Mlle,  de  Courcillon  ,  plus  j'ai  trouvé  que 
je  ne  devois  pas  m'en  charger  ,  quand 
j'aurois  une  chambre  à  lui  donner.  M.  Je 
maréchal  de  Villeroi  est  bien  malheureux 
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<îe  ne  pouvoir  aimer  qu'un  objet  inacces- 
sible !  il  m'a  proposé  de  parler  pour  votre 
pension  :  je  l'ai  prié  d'attendre  ,  dans  la 
crainte  qu'il  ne  gâte  quelque  chose  ,  et 
qu'il  n'y  ait  quelque  tracasserie  entre  le 
duc  de  Noailleset  lui  par  M.  le  duc  d'Or- 
léans :  on  voit  bien  des  moyens  pour  gâter, 
etnul  pour  roussir.  Je  n^'espere  aucun  ac- 
commodem.ent  aux  affaires  de  PEglise. 
On  m'a  dit ,  ce  matin  ,  que  la  Chambre- 
de-justice  finira  dans  deux  mois  :  je  ne 
le  crois  pas.  Il  est ,  ce  me  semble ,  encore 
plus  difficile  de  finir  les  affaires  des 
Princes  :  on  dit  que  M.  le  comte  de  Tou- 
louse veut  bien  céder  quelque  chose  pour 
la  paix ,  parce  qu'il  est  sage  ,  et  que  M. 
le  duc  du  Maine  tient  ferme  à  ne  rien 
céder,  ce  qui  en  lui  s'appellera  foiblesse. 
J'ai  vu  Blouin  ,  ce  matin  ,  qui  m'a  fait 
souvenir  de  fempressemeat  avec  le- 
quel M.  du  Maine  vint  au  lever  du  roi ,  à 
la  mort  de  M.  le  duc  ,  pour  parler  en 
faveur  de  celui  qui  le  persécute  à  présent  : 
on  ne  com.prend  pas  en  eifet  le  sujet  de 
sa  haine  :  je  la  pardmnerois  au  prince  de 
Conti,  qui  a  «-ciiffert  réellement  de  la  pré- 
venrion  du  roi  contre  les  princes  du  sang; 
mais  M.  le  duc  a  tout  ce  qu'il  a  pu  dé- 
sirer ,  et  avant  de  l'avoir  demandé.  Le 
régent  est  incompréhensible  de  ne  les  pas 

remettre 
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remettre  à  la  majorité  :  il  ne  décideroit 
rien.  M.  du  Maine  croit  qu'il  vaut  encore 
mieux  être  dégradé  par  la  violence,  que 
de  Pêtre  de  son  consentement  :  je  ne 
crois  point  qu'en  cela  vous  le  trouviez 
déraisonnable.  Le  grand-prieur  a  beau- 
Coup  d'esprit  :  je  ne  suis  pas  surprise  qu^il 
ait  bien  parlé.  C'est  dommage  que  la  dis- 
grâce d'Alberoni  n'ait  pas  été  plus  longue: 
On  m'a  expliqué  les  lettres  des  régiments  , 
en  faveur  de  l'ancienne  catholicité  ;  ils 
ont  raison.  Il  n'est  pas  nécessaire,  ma 
chère  nièce  ,  de  vous  dire  qu'il  ne  faut 
pas  qu'il  paroisse  que  je  dis  un  mot  sur 
les  princes  ;  non  que  je  me  cache  d'être 
dans  les  intérêts  des  nôtres  ,  mais  on 
pourroit  dire  ce  qui  ne  leur  conviendroît 
pas.  Me.  de  Simiane  ne  vous  pardonnera 
jamais  votre  changement  :  Dieu  veuille 
le  récompenser  !  vous  soutenez  présen- 
tement la  foi  que  vous  avez  combattue. 
Rien  n'est  plus  raisonnable  que  ce  que 
vous  me  mandez  de  Me.  de  Dangeau  à 
l'égard  des  chevaliers  de  Saint-Lazare  : 
elle  est  charitable,  et  les  pauvres  Goulhers 
lui  ont  toujours  fait  pitié.  On  ne  peut 
trop  estimer  M.  de  la  Feuillade  sur  son 
procédé  avec  M.  de  Chamillard.  Quand  il 
*eroît  vrai  que  les  préventions  de  M.  le 
cardinal  de  Noaiiies  seroient  sincères  , 
Tom(;   VL  (il)      K 
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je  ne  comprends  pas  comment  il  se  par-' 
donne  d^anéantir  Tépiscopat. 

Ce  6  Août.  Bon  jour.  On  m'assure  que 
la  paix  avec  le  Turc  se  fera  bientôt.  A 
l'égard  de  votre  fils ,  attendez  le  temps 
des  réflexions ,  qui ,  je  crois  ,  viendront 
t^rd  dans  cette  tête-là. 

Me.  de  Ventadour ,  prête  à  quitter  le 
roi ,  me  veut  parler  sur  son  éducation. 
On  dit  5  mats  c'est  peut-être  dans  le  par- 
terre ,  que  M.  Desmarets  rentre  dans  les 
finances  ,  qu'il  sera  contrôleur-général  ; 
et  le  duc  de  Nouilles,  sur-intendant.  Tout 
ce  qu'on  dit  d'Espagne  est  afFreujj  •  i!  y  a 
sans  doute  de  l'exagération. 


LETTRE    CXI. 

Ce  20  Août  i'j\6, 

UN  messager  de  M.  le  duc  du  Maine 
interrompit  hier  su  soir  ma  lettre  : 
vous  croyez  bien  ,  ma  chère  nièce,  que 
la  sienne  ne  m'inspira  pas  de  la  gaieté  : 
elle  ne  m^apprit  pourtant  rien  de  nouveau. 
J^ai  toujours  bien  cru  que  nos  princes  ne 
tiendroient  pas  contre  M.  le  duc ,  ni 
ies  édits  du  ieu  roi  contre  le  parlement , 
.qui  se  fait  un  honneur    et   un    plaisic 
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d'anéantir  ce  qu'il  avoit  enregistré  :  il 
faut  attendre  un  temps  plus  favorable. 
Je  voudrois  bien  savoir  par  où  les  amis 
de  M.  le  duc  soutiennent  ce  qu'il  fait 
contre  ses  plus  proches  parents ,  et  contre 
les  intentions  de  son  bienfaiteur  ,  sans 
quYi  puisse  lui  en  revenir  m  gloire  ni 
utilité.  Votre  ami  ,  M.  de  Valincourt , 
esr-il  bien  à  son^aiseentreM.  le  .  . .  son 
intime  ,  et  son  maître  (  le  comte  de  Tou- 
louse, )  dont  cet  intime  se  déclare  Ten- 
nemi  ?  Comment  peut-on  blâmer  M.  le 
comte  de  Toulouse  d'avoir  été  au  par- 
lement, n'étant  point  parent  ?  Le  duc  de 
Noailles  a  un  grand  courage  :  Dieu  veuille . 
le  bénir  !  je  n'entends  point  pafler  de  lui. 
Les  jésuites  sont  accoutumés  aux  révo- 
lutions ,  et  se  tireront  de  celle-ci  comme 
des  autres.  Je  croyois  que  M.  le  chan- 
celier avoit  enipéché  l'établissement  des 
anabaptistes  ;  et  je  savois  la  conduire  de 
M.  de  la  Houssaye  :  toute?  les  erreurs 
sont  indifférentes  à  ceux  qui  ne  sont  pas 
bons  catholiques  :  vous  voyez  ce  que 
deviennent  les  objets  de  votre  admiration/ 
Je  n'ai  pu  lire  sans  étonnement  la  doci- 
lité de  M.  le  duc  d'Orléans  pour  le  par- 
lement :  il  pourra  s'en  i*epentir.  Je  suis 
moins  surprise  du  retardement  de  M.  le 
cardinal  de  Noail  le  s  ;  il  ne  s'est  jamais 
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démenti  là-dessus.  Je  suis  bien  fâchée  de 
Vétdt  de  M.  de  la  Vrilliere  ,  pour  lequel 
on  doit  craindre  jusqu'à  la  fin  :  je  S'jis 
plus  indittérente  sur  celui  du  prince  de 
Conti. 

Me.  de  Dangeau  a  une  humeur  mer- 
veilleuse ,  et  il  falloir  d'aussi  grands  mal- 
heurs que  les  nôtres  ,  pour  lui  oter  la. 
'oie  :  elle  la  retrouve  à  sa  campagne  , 
parce  qu'elle  n'y  voit  personne.  Je  plains 
plus  Me.  de  Pompadour  que  Me.  d'El- 
îîœuf.  La  présence  de  M.  le  cardinal  de 
Rohan  ne  peut  être  que  bonne:  il  for-, 
titiera  et  consolera  le  bon  parti  ;  mais 
ïi  n'y  aura  pas  d'accommodement  ,  et  je 
ne  sais  si  l'on  doit  en  désirer  un  m.auvais. 
Redonnons  à  notre  commerce  son  an- 
cienne liberté  :  le  régent  a  bien  autre 
chose  à  taire  qu'à  lire  nos  lettres  ! 

Le  30  au  soir.  Rien  n'est  plus  ennuyeux 
que  ces  visites  qui  filent  :  on  s'ennuie 
moins  quand  on  n'attend  personne.  Il  y 
a  bien  des  heures  dans  le  jour  ,  où  Me, 
la  princesse  d'Espinoy  voudroit  être  avec 
v.ous. 

-  Me.  la  duchesse  de  Sforce  n'est  point 
propre  à  égayer  un  repas  :  son  fort  est  le 
raisonnement.  Le  prince  de  Conti  ne 
rfiourra  point  :  on  dit  à  Paris  qu'il  a  forcé 
îji^d.    sa   femme    de    s^enfermer  avec 
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lui.  Ponvois-Je  prendre  un  autre  parti  que 
celui  que  j'ai  pris  ,  ma  chère  nièce  ?  J'ad- 
mire les  louanges  qu^on  me  veut  donner 
là-dessus  :  me  voudriez-vous  à  Paris  j 
recevant  des  visites  ?  j^e  jauerois  là  un 
beau  rôle  ! 

Ce  31  Août.  J'attends  demain  M.  l'ar- 
chevêque de  Rouen  ,  qui  me  confiera  ses 
peines  sur  l'état  de  l'Eglise  :  tout  ce  que 
je  vois  me  parle  de  ses  malheurs. 

M.  le  duc  du  Maine  sort  de  ma  chambre^ 
sensible  comme  il  l'est  en  tout  ,  mais 
rien  moins  que  foibîe  ;  jamais  conver- 
sation ne  fut  plus  triste  et  plus  coura- 
geuse. Adieu  :  je  suis  poursuivie  en 
quelque  lieu  que  j'aille  :  je  suis  née  pour 
mourir  des  maux  d'autrui.  Je  finis  hier  ma 
journée  par  les  matines  pour  le  service 
du  roi  ;  jugez  de   l'état  où  je  suis. 


LETTRE    CXII. 

Ct  2  Septemhe    iJtC* 

C'Est  quelque  chose  que  M.  le  duc 
"n'obtienne  pas  de  précipiter  son  af- 
faire :  il  peut  arriver  b'en  des  choses  avant 
Ja  St.  Martin  :  j'ai  de  la  peine  à  com- 
prendre un  accommode  ment.  Je  n'ai  point 
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douté  que  M.  le  prince  de  Conti  ne  ie 
tirât  de  la  petite-véroîe  :  la  mort  n'en 
vouloit  qu'^à  ceux  qui  nous  étoienr  chers. 
Me.  de  la  Vritliere  sauve  -  t  -  elle  sa 
beauté  avec  sa  vie  ?  Il  me  semble  qu'elle 
n'en  abuse  point.  Ne  soyez  point  en  peine 
de  moi  :  qu'ai  je  de  mieux  à  faire  que 
de-iangirir  ? 

Vojs  passez  trop  légèrement  sur  le 
duc  de  Noailîes ,  quand  vous  dites  qu'il 
a  besoin  de  courageet  d'expédients  i  son 
état  e£t-il  empiré  ?  La  disposition  de 
M.  d'Eibœuf  en  faveur  de  Mlle,  de 
Noailîes  est  admirable  ,  et  mérite  tout  ce 
qu'on  en  dira.  Si  elle  vit  encore,  et  qu'elle 
soit  assez  malheureuse  pour  se  soucier  de 
mes  compliments  ,  dites-lui  que  je  n'écris 
point  sans  parler  d'elle.  Je  vous  donne 
plein  pouvoir  pour  les  agonizants  qui 
auront  cette  foiblesse  ;  mais  s'il  en 
ëc'-iappe  quelqu'un  ,  au  nom  de  Dieu  ^ 
qu'il  ne  vienne  pas  m/en  remercier.  L'état 
de  Me.  d'Elbœuf  est  assez  touchant  pour 
*  exciter  l'éîoqcience  que  Me.  de  Pom- 
padour  a  héritée  de  M.  son  père. 

Ce  3  Septembre.  J'appris  à  Me.  de 
Dangeau  le  personnage  de  M.  de  . .  .  dans 
la  proporition  des  anabaptistes  ;  elle  a 
peine  à  croire  qu'il  ait  tort. 

La  journée  dliier  ne  se  passa  pas.  si 
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agréablement  entre  Me.  de  Dangeau  et 
moi ,  que  la  soirée  du  Jeudi  :  elle  me  fit 
le.  matin  un  lo-ng  éclaircissemetit  sur  Je 
jansénisme  ,  dans  lequel  elle  me  montra 
tout  ce  que  j'avois  cru  voir  en  elle  :  H 
n'y  a  point  de  jansénistes  ;  c'est  un  pré- 
texte pour  persécuter  les  plus  honnêtes 
gens  :  leurs  mœi>rs  sont  respectables  :  le 
contraste  de  M.  le  cardinal  de  Noailies 
et  de  M.  le  cardinal  de  Rohan  n^  fut 
pas  oublié  :  tout  ce  que  nous  appelions 
le  bon  parti  vouloit  plaire  au  roi  par 
intérêt,  etc.  Voilà  ce  qui  fut  amplement 
traité  entre  nous  y  et  fort  franchement  de 
part  et  d'autre  :  elle  dit  avec  raison  que 
les  femmes  ne  doivent  point  se  mêler 
de  parler  là-dessus ,  et  qu'elle  n'y  vouloit 
point  entrer.  Nous  nous  séparâmes  pour 
aller  à  i'église  :  nous  dînâmes ,  et  nous 
entrâmes  dans  une  autre  conversation-,, 
sur  l'affaire  des  princes  :  elle  a  une  grande 
estime  pour  la  fermeté  de  M.  le  duc-, 
et  croit  qu^il  seroit  capable  de  bien  gou- 
verner. Nous  finîmes  par  des  propositions 
de  venir  passer  quelques  jours  ici ,  dont 
la  plùïl sensée  fut  de  vous  mettre  dans 
ces  beaux  greniers  qui  ne  peuvent  être 
remplis ,  et  qui  en  eiîet  sont  très-vuides. 
Elle  me  poussa  à  bout  sur  tout  cela  ^ 
çt  je  demeurai  si  épuisée  ,   que  je  n'a^ 
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presque  pas  dormi.  Au  prenrier  mot  que 
yen  <iis  à  Mlle.  d'Aumale  ^  elle  me 
répandit  qu'elle  s'étoit  apperçue  ,  dans 
ce  qu'elle  iîvoit  eu  à  traiter  avec  Me. 
de  Dangeau  ,  qu'elle  ne  revient  jamais 
de  ses  idées.  Il  ne  faut  donc  plus  disputer, 
ma  chère  nièce  ,  mais  vous  conformer 
par  amitié  à  mes  raisons  ou  à  mes  bizar- 
reries. Je  vous  prie  donc  de  venir  ici  le 
moins  que  vous  pourrez  ,  de  m'avertir 
quand  vous  y  viendrez  ,  et  de  ne  plus 
dire  un  mot  pour  obtenir  la  permission 
d'y  coucher. 

Je  suis  bien  fâchée  de  voir  la  conduite 
que  îa  duchesse  de**  tient  avec  son  mari, 
qui  ia  rendra  très-malheureuse  à  l'avenir  : 
je  sais  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  la 
rendre  raisonnable.  Vous  m'avez  si  bien 
mise  dans  les  intérêts  de  M,  de  Levis , 
que  je  suis  fâchée  du  dégoût  qu'on  lui 
donne  ,  en  mettant  le  comte  d'Evreux 
au  conseil  de  guerre. 
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LETTRE    CXIII. 

Ce  6  Septembre    iji€^ 


N 


'Allez  pas  croire  que  les  disputes 
iont  je  vous  ai  rendu  compte  ,  aient 
mis  la  moindre  froideur  entre  Me.  de 
Dangeau  et  moi.  Je  lui  répondis  ,  ce  me 
semble  ,  avec  beaucoup  de  douceur  sur 
le  jansénisme  :  et  les  instances  qu'elle  me 
fit  pour  demeurer  ici  quelquefois,  étoient 
accompagnées  de  tant  de  tendresse ,  qu'il 
faudroit  être  la  brutalité  même  pour  n'en 
être  pas  touchée.  Je  ne  comprends  pas 
qu'on  puisse  avoir  tant  de  goût  et  d'amiiié 
pour  une  personne  qui  ne  peyt  plus 
être  qu'un  objet  de  pitié,  de  dégoût  et  de 
tristesse.  Dites-lui  ,  je  vous  prie  ,  que 
je  viens  de  recevoir  une  lettre  d'elle  , 
datée  du  15  d'Août  :  fort  longue  ,  ce  qui 
ne  lui  arrive  pas  souvent  ;  et  toute  remplie 
d'agréments  ,  ce  qui  lui  arrive  toujours. 
Elle  me  propose  ,  pour  mon  amusement , 
de  lire  quelques  histoires  divertissantes  ; 
et  m'assure  que  tout  me  seroit  permis  en 
i'érat  où  je  suis  :  je  le  voudrois  bien  ,  et 
n'en  ferois  point  scrupule  :  voyez  ce  que- 
vous  pourriez,  me  prêter  ou  acheter  ;; 
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çoasujtez  vos  lecteurs  ;^  car  il  me  sem^e 
que  vous  avez  des  amis  de  toute  espèce, 

8  Septembre.  Vous  êtes  plus  v'we  que 
îTiOi  sur  le  jansénisme  :  je  vous  le  par- 
donne ;  il  faut  bien  soufirir  que  chacun, 
pense  à  sa.  mode.  Il  est  vrai  que  la  con- 
formité des  sentimens  a-ugmente  bien 
l'amitié  ;  je  Pai  éprouvé  en  vous  :  et  la 
manière  dont  vous  êtes ,  me  doit  consoler 
sur  mad.  de  Dangeau.  On  m'a  dit  que 
M.  le  duc  de  Noaîlles  et  mad.  la  marë*-- 
chale  d'Estrées  ont  donné  des  soupers 
au  régent,  dont  la  duchesse  de  Noailles 
n'a  p2S  été  :  je  m'en  suis  réjouie  :  ceét 
le  meiileurpersonnagequ'elîe  puisse  faire  ; 
et  si  c'est  le  duc  qui  l'exclut ,  c'est  la 
meilleure  preuve  qu'il  puisse  lui  donner 
de  son  estime  :  mais  pour  un  homme 
chargé  d'un  fardeau  si  pesant ,  il  donne 
bien  àw  temps  à  ses  plaisirs.  J'ai  de  Tin- 
quiétude  sur  lui.  Il  me  semble  que  las 
choses  ne  se  raccommodent  pas  ,  et  je 
trouve  qu'on  Fespere  moins  qu'on  ne 
faisoit  il  y  a  trois  mois.  Je  crois  ,  comme 
M.  le  cardinal  de  Rohan  ,  que  son  voyage 
sera  inutile. 

M.  le  maréchal  de  Villeroi  me  parla 
de  lui  de  la  manière  la  plus  obligeante  :. 
je   vous   le  dis  sans  dessein  ;   car  il  ne 
me  paroît  pas  que  cette  affaire  se  puisse 


ET  0E  Mad.  de   CayLUS.      ai9 

fenoiier  ,  non  plus  que  les  autres  :  il  n'a 
pas  manqué  de  me  dire  ,;  que  si  M.  le 
cardinal  de  Noailles  ne  finit  ,-il  sera  ôté 
du  conseil  de  conscience. 

Je  ne  suis  jamais  pressée  du  retour  du 
messager  :  les  nouvelles  qu'on  reçoit  de 
Paris  ,  ne  réjouissent  point  les  solitaires. 
J'attends  M.  le  duc  du  Maine  :  ce  sera  sa 
quatrième  visite  dans  cette  semaine  :  je 
ne  puis  me  croire  retirée.  Je  reconnois 
bien  le  P.  de  la  Tour  (i)  à  ce  que  vous 
m'en  mandez  :  il  a  toujours  donné  des 
conseils  très-sages  y  mais  peu  suivis. 


X  E  T  T  R  E    GXIV; 

C^  II  Septembre  1716, 

Monsieur  le'  duc  du  Maine  sort  de 
ma  chambre  :  je  l'ai  trouvé  le  même, 
persuadé  qu'il  ne  fcut  pas  se  dégrader 
de  son  consentement  ,  mars  souffrir  ce 
que  la  loi  du  plus  fort  voudra  faire  ,  et 
y  revenir  en  temps  et  lieu  Je  n'entends 
pas  l'endroit  de  votre  lettre  ,  où  vous 
dites  qu'ils  ne  pourront  revenir  ,  s'ils  ne 
se  laissent  condamner  :  c'est  un  raison- 

(iO- Général  de  l'Oratoire. 

IL  6 
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nemerit  tout  contraire  :  la  défense  n'em— 
pêche  pas  roppression.  Le  prince  de 
Rohan  a  répondu  en  honnête  homme  ; 
en  est  étonné  d'en  trouver  encore. 
Jamais  le  régent  n'a  eu  une  volonté  si 
ferme  que  nos  messieurs  d'Antin  et  de 
Torcy.  On  dit  que  M.  le  duc  d'Orléans 
répond  que  les  affaires  de  l'Eglise  seront 
finies  dans  ce  mois-ci ,  et  qu'il  n'y  a  rien > 
à  craindre  du  côté  de  Rome. 

Cf  îa  Septembre.  J'ai  passé  une  mau- 
vaise nuit  ;  et  pour  me  reposer  ,  je  dis 
que  suis  en  retraite  ,  afin  de  n'être  pas- 
interrompue  :  mais   les  méditations  sur 
tomes  le.»  choses  dont  on  me  parle  ,  sont 
bien   terribles.  Que  vous  avez  raison  y 
ma  chère  nièce  ,  de  vous  récrier  souvent 
sur  les  défauts  des  hommes  !  Conserver 
bien  M.  de  Fréjus,  s'il  est  tel  que  vous  le 
croyez  ;  car  sous  ce  règne ,  on  aura  besoin 
d'-un  homme  de  ce  mérite  et  de  ce  carac- 
tère. M,  le  duc  du  Maine  me  parut  bien 
content  de  M,  son  frère  et  de  Me.  la 
duchesse  d'Orléans  :  mais  que  peuvent- 
ils  ,  que  s'affliger  ensemble  ?  De  la  ma- 
nière dont  on  m'a  parlé  cqs  jours-ci  ,  M. 
le  duc  de  . .  .  est  dans  les  plaisirs  de  son 
înnîîre  ,  et  s'y  conforme  en  tout.  Si  le  roi 
d'Espagne  maigrit  et  part  de  cette  jna« 
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aiere  -  là ,  il  sera  difficile  de  ne  pas  soup* 
^onner  Alberoni. 

Lisez ,  je  vous  prie ,  la  lettre  de  la  Dlîei 
de  Saint-Cyr  ;  je  n'ai  pu  refuser  ce  mou* 
vement  de  vanité  pour  l'éducation  d'ici  ; 
mais  à  ce  qu'elles  vont  trouver  dans  le 
monde,  que  leur  servira-t-elle  ? 


LETTRÉ    CXV. 

Ce  i4  Septembre  iJiS, 

JE  vous  envoie  la  petite  mîgnatnre  que 
vous  desirez  :  comme  elle  est  de  mon 
invention,  je  la  touve  tort  dévote  :  il 
faut  s'approcher  bien  près  de  la  croix  pour, 
recevoir  cette  goutte  de  sang.  Dieu  ne 
vous  en  laissera  pas  manquer. 

Je  suis  bien  fâchée  du  nouveau  dégoût 
que  mad.  la  duchesse  d'Orléans  vient 
d'avoir. 

Je  n'ai  point  lu  les  arrêts  :  le  préam- 
bule ne  me  plairoit  pas  ,  et  je  n'entends 
rien  au  reste  :  mandez-moi  l'effet  qu'ils, 
produisent. 

La  proposition  de  M.  le  duc  d'Orléans 
au  premier  président  est ,  ce  me  semble  -, 
une  déclaration  bien  nette  qu'il  preiïd  le 
Carti  du  janséni^nenl  est  bien  à  craindie 
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qu'on  ne  se  sépare  de  Rome.  Je  crois  qua. 
h  désunion  du  chancelier  et  du  duc  de 
Noailîes  seroit  à  désirer. 


LETTRE     CXVÏ. 

Ce  6  Octobre  j7i6. 

TE  respire,  en  me  disant  qu'il  peut 
^  arriver  bien  des  choses  avant  le  1 5  de 
îiw^embTe ,  que  j'appréhende  certaine- 
ment plus  que  la  mort.  Votre  peur  vous 
dispose  plus  k  le  petite  vérole  que  la  pré- 
sence de  la  petite  -  vérole  même.  Mile. 
d'Aumale  prétend  que  je  dois  prier  tous 
mes  amis  de  ne  point  venir  ici ,  de  erarnte 
que  vous  ne  nous  apportiez  le  mauvais  air. 
Je  plaindrois  bien  ceux  qui  s'amuse- 
roient  à  lire  nos  lettres.  H  ne  faut  pas 
hésiter  à  voir  le  prince  le  plutôt  que  vous 
pourrez  ;  vous  êtes  encore  trop  jeune  pour 
renoncer  à  tout ,  et  vousen  avez  besoin  ; 
mais  quand  cela  ne  seroit  pas ,  il  est  tou- 
jours plus  sage  de  ne  point  se  singulariser. 
Je  voudroisdetout  mon  cœur  que  l'union 
de  M,  de ....  et  de  Me.  d'Orléans  aug- 
mentât tous  les  jours  ,  tant  pour  elle  que 
pour  ^sos  princes,  qui  les  touchent  de 
îrop.près  pour  être  dégradés.  Je  n'ai  point 
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VU  la  déclaration  contre  les  gens  d'afFaires,. 
M.  le  duc  de  N^oailles  me  l'avoit  promise  V. 
en  m'assurant  que  j'en  serois  fort  contente  f. 
voilà  comme  les  jugements  sont  différents. 
Je  savois  l'afFaire  de  M.  d^Argenson  , 
mais  non  que  M.  le  duc  de  Noailles  t^t 
plus  brouillé  avec  lui ,  que  tous  ceux  dont 
la  Chambre-de-Justice  est  composée.  Je 
crois  vous  avoir  déjà  dit  que  tout  Te 
monde  loue  M.  le  cardinal  de  Rohan  :  on 
lui  donne  un  raisonnement  qui  paroît  bien 
précis  .'  on  prérend  qu'il  a  dit  que  les  pré- 
lats de  l'assemblée  ont  fait  tout  ce  qu'ils 
ontcru  devoir  faire  en  conscience  ,  et  que 
tout  est  fini  de  leur  part  ;  que  si  les  autres 
ëvêques  trouvent  que  rassemblée  en  a 
trop  fait,  qu'ils  en  fassent  moins  dans 
leurs  mandements  ;  que  si  l'assemblée 
n^en  a  pas  assez  fait,  qu'ils  en  fassent 
davantage  ;  que  si  le  pape  en-est  content , 
à  la  bonne  heure.  Il  me  semble  qu'on  peut 
répondre  là-dessus  y.  si  ce  n'est  qu'on  von- 
droit  que  tou5  les  évêques  se  brouillassent 
avec  Rome.  Le  procédé  de  M.  le  cardinal 
de  Rohan  sur  le  secrétaire  est  fort  de 
mon  goût  :  je  serois  bien  fâchée  qu'il  s€.^ 
fcit  trop  avancé. 
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LETTRE    CXVIL 
De  M^d,  de  Cayîus. 

Ce  13  Octobre  1716. 

IL  n'y  a  rien  de  plus  avancé  sur  les 
taxes.  Le  traité  avec  la  Hollande  et 
l'Angleterre  n'est  pas  encore  public  :  tout 
est  dans  le  même  état.  Me.  d'Olonne  est 
morte  de  la  petite- vérole,  ayant  fait  son 
testament  avant  d'entrer  dans  la  chambre 
de  M.  son  mari ,  comptant  sur  une  mort 
certaine.  Cette  maladie  ne  diminue  pas^ 
comme  vous  voyez ,  mais  elle  est  plus 
parmi  les  gens  de  condition  que  dans  le 
peuple.  Me.  d'Armenonville  paie  le  tri- 
but de  sa  grande  élévation  :  on  espère 
pourtant  qu'elle  n'en  mourra  pas.  M.  le 
cardinal  de  Rohan  a  trouvé  les  chemiais 
bien  jansénites,  ce  sera  bien  pis  au  retour, 
j'ai  impatience  d'apprendre  si  M.  le  duc 
du  Maine  vous  a  autant  affligée  que  vous 
vous  y  attendiez  :  je  suis  en  peine  aussi  de 
savoir  des  nouvelles  de  Mlle,  de  Glapion, 
Bon  jour  ,  ma  chère  tante  ,  mon  cœur 
suit  et  envie  tous  ceux  qui  vont  à  Sainî-r 
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R  É  P   O  î<   S  E. 

Ce  11  octobre.  Vous  ne  sauriez  douter  ^ 
ma  chère  nièce ,  que  je  ne  fusse  très-aîse 
de  voiis  voir ,  et  je  regrette  souvent  d*être 
éloignée  de  vous. 

Il  est  heureux  que  nos  évéques  ne  se 
partagent  pas  :  je  suis  en  peine  sur  M. 
de  Rouen  :  je  sais  qu'on  le  demandera  ; 
et  encore  plus  certainement ,  qu'ail  ne  re- 
lâchera rien  :  il  voudroit  ne  pointaller  à 
rassemblée  du  20  novembre  ,  et  je  crains 
qu'il  ne  déplaise.  J'espère  aussi  que  M. 
le  cardinal  de  Rohan  ne  se  commettra 
pas  :  je  ne  puis  vous  dire  à  quel  point  re- 
tentissent ses  louanges  dans  toutes  sortes 
d'étars  ;  il  ne  doit  pas  être  tâché  contre 
ceux  quH'ont  fait  entrer  dans  cette  affairCo 
Ce  seroit  un  grand  bonheur  que  le  régent 
connût  la  cabale  des  jansénistes  :  et  notre 
cardinal  ne  doit  rien  oublier  pour  conser- 
ver ce  qu'il  a.  acquis  d'esttme  auprès  de 
lui ,  pourvu  qu'il  conserve  la  vérité  toute 
entière.  Les  réponses  modestes  du  cardi- 
nal de  Noailles  sont  de  ma  connoissance. 
Il  est  fâcheux  que  vous  ne  puissiez  aller 
au  Palais- Royal  :  mais  si  on  ne  travaille 
pas  aux  pensions,  vous  êtes  moins  pres- 
sée de  maicJaer.  Je  soulfre  des  souiEtances 
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de  Me.  de  Levis.  Il  est  surprenant 
que  Me.  îa  duchesse  puisse  surpren- 
dre :  mais  son  zèle  pour  M.  de  Lassay 
au  son  du  tambour  ,  n'a  pas  laissé  de 
m'étonner. 

Les  héros  ne  Sont  pas  toujours  propres 
à  élever  des  enfants.  Les  jansénistes  ont 
grand  soin  de  répandre  que  îe  pape  se 
relâche.  L^action  de  Me.  d'Olonne  est 
belle.  C'est  dommage  qu'une  telle  femm-e 
meure  !  Le  traité  qui  déplaît,  éfort  abso- 
lument nécessaire  ,  à  ce  que  disent  les 
politiques.  Je  vous  remercie  de  m'avoir 
sauvé  la  visite  de  M.  de  Polignac. 

Ce  13  octobre.  LesCaylus,  dites- voas, 
ne  sont  pas  bons  à  grand'chose  ,  sani  en 
excepter  les  vôtres.  Le  philosophe  a-t-il 
fait  quelque  nouvelle  sottise  ?  J'envie  bien 
l'état  de  cet  homme  ,  qui  passe  sa  vie  en 
bonnes  œuvres. 

Si  votre  état  continue  à  ne  pouvoir 
aller  au  Palais-Royal  ,  il  faudra  bien  que 
vous  en  écriviez  au  régem,  et  en  même- 
temps  au  ministre  des  finances  ;  car  il  est 
fort  répandu  qu'on  va  régler  les  pen>- 
sions. 

Il  est  inutile  de  vous  recommander  Me. 
de  Mailiy  :  je  la  crois  assez  raisonnable 
pour  demander  vos  conseils  ,  et  vous 
assez  bonne  pour  les  lui  donaer,. 
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Ce  24  octobre.  M.  de  Fréjus  est  venu 
ce  matin  :  les  matières  qu'on  traite  au- 
jourdhui  sont  si  différentes  de  celles  du 
temps  passé ,  que  je  ne  puis  dire  que 
notre  conversation  ait  été  réjouissante  : 
mais  en  vérité  ,  il  y  a  plaisir  à  Tentendre 
et  à  lui  répondre.  11  ne  m'a  rien  dit  de 
nouveau.  Nevc/jslassezpointdem'écrirej 
ou  du  moins  de  m'aimer. 


LETTRE    ex  VIII. 

Ce  18  Novembre  iJî6. 

UNe  dévote  de  la  Providence  vint  îcî, 
il  y  a  quelques  jours ,  avec  une  dame 
qui  vencit  quérir  sa  fille  :  elle  raconta  à 
nos  dames  qu'elle  alloit  à  Toulouse  pour 
établir  une  communauté  ;  qu'elle  avoit 
des  lettres  de  M.  le  duc  du  Maine ,  adres- 
sées au  parlement  \  et  que  M.  l'archevêque 
de  Toulouse  y  donnoit  son  consentement. 
Ensuite  elle  dispensa  de  grandes  louanges 
à  ^éducation  qu^on  donnoit  à  Saint-Cyr  , 
et  demanda  avec  instance  qu'on  lui  en 
confiât  les  règlements.  Nos  filles  sont 
fort  simples  :  (  i  )  elles  crurent ,    sans 

(i)  Cela  a  bien  cBangé  depuis  :€t  qudquf- 
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hésiter,  qu'elles  feroient  une  bonne  œuvre 
de  leur  donner  nos  règles  ;  mais  comrKe 
je  ne  suis  pas  si  simple  qu'elles  ,  j'ai  craint 
d'abord  que  ce  ne  fût  un  établissement 
du  parti ,  qui  remplaçât  celui  de  Mondon- 
viiie  y  dont  apparemment  vous  avez  oni 
parler.  Confiez  ce  que  je  vous  dis  à  M, 
de  Fréjus  ,  qui  pourra  peut-être  avertir 
M.  l'archevêque  de  Toulouse  d'être  sur 
ses  gardes  :  il  ne  convient  pas  que  je  sois 
nommée,  à  moins  qu'il  n'y  eCitdePutilité 
pour  la  religion.  Pressentez  M.  le  cardi- 
nal de  Rohan  ,  je  vous  prie  ,  pour  savoir 
pourquoi  il  veut  l'archevêque  de  Rouen  à 
cette  assemblée  ;  car  il  sait  qu'il  est  d'un 
caractère  à  ne  pas  consentir  au  moindre 
relâchement  :  ainsi  il  ne  peut  que  se 
brouiller  à  la  cour  ,  dont  il  auroit  besoin 
à  chaque  moment ,  pour  soutenir  la  per- 
sécution que  le  parti  lui  fait  :  je  crois  que 
le  mieux  que  nous  pourrions  faire  ,  seroit 
de  consulter  notre  cardinal  ,  et  nous  exk 
tenir  à  son  avis.  J'ai  vu  aujourd'hui  JVL 
Ciiamillard  comme  malheureux  :  il  me 
paroît  qu'il  reçoit  en  chrétien  tout  ce  qw 
lui  est  arrivé. 


.instance  que  j'aie  faite,  je  n'ai  £su  obieair 
réglejneats. 


ces- 


ET    DE    MaD.  de  CaYLXTS.    II9 

Ce  i^  novembre.  Savez  -  vous  que  les 
fiiles  du  Port -Royal  sont  en  liberté? 
Vous  pourriez  bien  voir  le  Port  -  Royal 
rétabli.  J'embrasse  mad.  de  Dangeau. 


LETTRE   CXIX. 

I  dans  les  fêtes  qu'on  donne ,  on  ne 
s'attendoit  pas  à  tant  de  plaisir  ,  on 
en  auroit  davantage  :  c'est  rimagination 
q'ui  gâte  tout ,  à  force  de  tout  embellir. 
J'ai  été  surprise  de  ^accouchement  de 
mad.  de  Levis  :  je  ne  puis  m'en -réjouir  , 
quand  je  pense  qu'elle  .  .  . 

?vîes  prêtres  me  racontent  aujourd'hui , 
ce  que  vous  m'avez  écrit  il  y  a  quinze 
jours  :  je  les  écoute  sans  peine  ^  et  j'en- 
tends avec  plaiàir  les  louanges  qu'on 
donneàM.  le  cardinal  deRohan.  A  propos 
de  lui ,  M.  le  maréchal  de  Villeroy  est 
dans  un  grand  étonnement  de  ce  qu'il  ne 
m'est'  pas  venu  voir.  11  me  dit  là-dessus 
ce  qu'on  pourroit  dire  sur  mes  anciens 
amis  :  il  n'est  pas  aisé  de  lui  faire  entendre 
raison  ;  mais  pour  vous ,  qui  l'entendez 
fort  bien  ,  empêchez  bien  notre  cardinal 
de  se  Êaice  une  contrainte  pour  me  voir  ^ 
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et  confiez-lui ,  de  façon  à  le  persuader  y 
que  cVst  sincèrement  que  je  ne  veux 
voir  personne  :  ce  seroit  une  grande 
fausseté  d'affirmer  l'opposé  de  ce  que 
je  pense  ,  et  de  vouloir  jouir  du  mérite 
de  îa  retraite  avec  celui  de  l'empresse- 
ment des  courtisans. 

Ce  2.5  novembre.  On  est  charmé  sur- 
tout de  ce  qu'il  laisse  les  intérêts  du  grand- 
aumônier  ,  pour  ne  parler  que  de  ceux  de 
l'Eglise.  Peut-  être  dans  îa  suite  on  sera 
moins  favorable  à  l'épiscopat,  que  le  feu 
roi  ne  l'étoit  :  car  tout  le  crédit  des  jésuites 
a  toujours  échoué  à  cet  endroit-là.  Il  est 
donc  essentiel  de  profiter  des  moments 
où  ce  corps  n'est  point  avili.  J'ai  bien 
entendu  accuser  de  jansénisme  M.  l'abbé 
Fleury  ;  mais  je  n'ai  pas  cru  que  M.  de 
Beauvilliers  et  M.  de  Cambray  l'eussent 
ignoré.  Le  P.  de  la  Ferté  est  mal  payé 
de  son  désistement.  Le  changement  du 
maréchal  d'Huxelles  seroit  un  grand  coup 
dans  l'affaire  présente.  Un  rhume,  qu'on 
arrête  la  nuit  à  force  de  pavots ,  me  tour- 
rr>ente  beaucoup  le  jour,  et  me  force  à 
vous  quitter  jusqu'à  demain. 

Ce  16  novembre.  Le  cardinal  de  Noaiîles 
fait  bien  tout  ce  qu'il  faut  pour  dégoûter 
le  régent  ;  mais  le  duc  de  Noaiîles  et  le 
piocureur-généial  raccommodent  tout* 


TT  DE  Mad  .be   Cayltjs.  a3f 

Ce  que  vous  me  mandez  sur  les  pensions 
seroit  assez  raisonnable  :  mais  qui  entend 
raison  comme  vous  ?  et  qui  se  sacrifie  à 
l'état  ?  Le  zèle  pour  le  bien  de  l'Eglise  est 
encore  moins  rare  ,  que  le  zèle  pour  le 
bien  de  la  patrie. 

J'ai  jeté  les  yeux  sur  les  curiosités  de 
Paris  ,  mais  pas  assez  pour  voir  si  je  m'en 
amuserai.  M.  de  Tigny  est  venu  me  dire 
Ja  perplexité  où  est  M.  l'archevêque  de 
Rouen  ;  il  est  persuadé  qu'on  ne  peut ,  en 
aucun  cas  ,  toucher  à  ce  que  l'assemblée 
a  fait  :  il  ne  peut  changer  d'avis  :  il  voit 
qu'on  ne  le  veut  que  pour  le  nombre  :  il 
ne  présume  pas  assez  de  lui-même  ,  pour 
croire  qu'il  entraînera  les  autres  :  on  le 
dira  pourtant ,  s'ils  demeurent  tousfermes. 
11  est  véritablement  très- incommodé,  et 
si  vous  l'aviez  vu  ,  au  dernier  voyage  qu'il 
a  fait ,  entrer  dans  ma  chambre  à  la  ren- 
verse ,  appuyé  ^  ou  plutôt  tombé  sur  deux 
écuyers,  avec  le  visage  large,  qui  est 
augmenté  d'un  tiers  depuis  un  an  ,  vous 
ne  lui  conseilleriez  pas  de  venir  :  il  com- 
prend qu'il  déplaira  ,  mais  il  craint  bien 
plus  de  déplaire  à  Dieu  ,  et  de  trahir 
TEgUse,  par  cette  espèce  de  désertioa 
d'une  assemblée  où  il  feroit  du  bien. 
Voilà  de  ces  états  attristants. 
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Je  suis  ravie  de  ce  que  vous  avez  mad/ 
de  Remiremont  ;  et  ce  bon  nez  dont  vous 
parlez,  a  vu  depuis  fort  long  -  temps  , 
qu'elle  étoit  faite  pour  vous  plaire  :  je  ne 
la  crois  pas  si  bonne  que  l'autre  ;  mais  en 
pareille  matière,  ce  n'est  pas  toujours  la 
raison  que  Ton  consulte.  J'aime  fort  le 
nom  des  Paraberistes  :  j'ai  conseillé  à  Mlle, 
d' Aumale  de  s'en  parer  :  elle  l'a  fait  avec 
succès.  Le  traité  avec  la  Hollande  seroit , 
ce  me  semble  ,  une  bonne  nouvelle.         - 

Ce  misérable  M.  d'Auxerre  n'a  pas 
même  un  bon  carrosse  :  voilà  de  quoi  le 
raccommoder  avec  moi.  La  fièvre  s'est 
lassée  de  ma  personne  :  mais  le  rhume 
tient  bon. 


LETTRE     CXX. 

Ce  a8  Novembre  17 il?. 

VOus  aurez  peine  à  croire  ce  que  je 
souffre  de  la  Chambre-de-Justice  :  ce- 
pendant je  m'en  trouve  accablée  par^toutes 
les  recommandations  qu'on  me  demande 
auprès  de  M.  le  duc  de  Noailîes ,  trop 
juste  pour  y  être  accessible  :  je  suis  si  per- 
suadée de  leur  inutilité  ,  que  je  les  reflise 
toutes  :  et  s'il  faisoit  des  exceptions ,  que 

de 
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de  querelles  j'anrois  !  Je  compte  toujours 
sur  des  parties  de  ce  que  vous  aurez  avancé 
à  Mr.  de  Solanet  ,  à  mad.  Chanteloup  , 
et  à  Chariot.  Mes  lettres  ne  peuvent  être 
longues  ,  que  lorsque  j'ai  sous  les  yeux 
votre  aimable  gazette  ,  et  que  je  réponds 
aux  articles  qui  m'intéressent  :  quand  ce 
secours  me  manque  ,  je  n'ai  pas  le  mot  à 
dire.:  et  les  incidents  de  Saint-Cyr  sont 
funestes.  La  bonne  dame  de  la  Provi- 
dence sait  de  quels  moyens  il  faut  se 
servir  pour  réussir  ;  elle  se  récria  sur  l'édu- 
cation de  Saint-Cyr ,  et  marqua  une  envie 
extrême  d'en  avoir  les  règlements.  Mad. 
de....  ouvrit  le.  bec  ,  laissa  tomber  son  fro^ 
mage  ,  et  sans  me  dire  un  mot,  donna  le 
livre  delà  maison  :  elle  vint  triompher  de 
son  aventure  à  la  récréation  ,  et  fut  bien 
surprise  de  ce  que  je  lui  dis  fort  froide- 
ment qu'elle  avoit  fait  une  sottise.  Je 
voudrois  savoir  la  suite  de  cette  aventure  : 
il  n'importe  par  où  :  Mr.  l'archevêque  de 
Toulouse  vous  parlera  ,  je  crois  ,  bien 
franchement  :  quant  à  Mr.  du  Maine  ,  il 
est  très-propre  à  être  dupe.  Vous  ne 
pouvez  croire  combien  je  suis  touchée  de 
ne  pouvoir  servir  Me.  de  Choisy ,  et  Me, 
de  Groisy ,  et  plusieurs  autres  ;  mais  je 
ne  doute  point  que  le  duc  de  Noailles  ne 
fecme  la  porte  aux  recommandations  ; 
TQTue  VL  (lO        L 
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entre  vous  et  moi,  je  ne  puis  être  fort 
fâchée  de  voir  ces  clames  moins  riches  : 
elles  le  seront  encore  plus  que  vous^  et 
je  ne  suis  point  auligée  de  votre  pauvreté  : 
Ja  noblesse  me  touche  d.ivaînage. 

Ce  19  Noi'.  Notre  supérieure  se  meurt , 
et  Me.  de  Glapion  tremble  de  lui  suc- 
céder. Je  filisce  que  je  puis  pour  me  flattée 
sur  les  intérêts  de  nos  princes ,  et  je  crains 
d'un  autre  côté  d'en  être  plus  afRigée,  si 
je  ne  mets  tout  au  pis.  Leurs  mémoires 
me  paraissent  bons  ;  mais  ils  ont  de  puis- 
sants ennemis  :  qu'est-ce  que  du  papier 
contre  le  crédit  de  M.  le  duc  ?  II  me  pa- 
roît  qu'on  se  récrie  moins  sur  la  sainteté 
de  Mr.  îe  C.  de  Noailles.  Vous  savez  que 
j'ai  bonne  opinion  du  cœur  et  de  l'esprit 
du  maréchal  de  Villars.  Je  sors  d'une 
quinte  si  violente  ,  que  Mlle.  d'Aumale 
et  Mlle,  de  la  Tour  étoient  en  pleurs.  Je 
ne  saurois  dire  quatre  paroles  de  suite. 
Adiew  5  mes  amis!  me  voir ,  c'est  me  tuer. 

Ce  ^oNoi'.  La  supérieure  se  meurt  sur 
ma  tête  :  on  îui  donne  présentement 
rExtrême-Onction  :  son  confesseur ,  (i) 
qui  est  le  mien  ,  est  venu  reconnoître  son 
poste  dans  ma  chambre  ,  pendant  qu^elIe 

(i)  C'etoitM.  deBriderey  ,  qu'elle  ne  goutok 
p-us  depuis  qu'elle  le  soupçonnoit  de  Jansénisme 
i.  cause  de  ses  liaisons  avec  Mr.  le  C.  de  Noailles, 


Et  DÉ  MAD.   t>E   CaYLUS.     13$ 

se  préparoit  :  et  malgré  que  j'en  aie  eiî  , 
^jl  m'a  fait  assez  parler  pour  hâter  sa  fin. 
Vous  ne  trouverez  point  ce  discours  plai- 
sant ;  mais  avec  vous  tout  est  bon.  Mlle*. 
d*  Aumale  meurt  d'ennui  de  tout  ce  qu'elle 
voit  ici  :  toute  la  maison  est  en  larmes. 
Me.  de  Glapion  ,  qui  nous  étoît  une  res- 
source 5  nous  va  manquer ,  si  elle  est  élue  ; 
et  son  élévation  ne  la  consolera  pas  :  on 
n'entend  donc  que  gémissements  :  je  me 
suis  enfermée  avec  vous ,  et  je  n'ai  pas 
îa  force  de  vous  écrire. 


LETTRE    CXXI. 

De  ATad,  de  Caylus, 

'  Ce  2  Décembre  ifi6t 

LA  mort  et  l'affliction  me  poursuivent 
par-tout  :  M.  le  maréchal  dlîarcourt 
est  tombé  en  apoplexie  :  vous  êtes  ^  ma 
chère  tante ,  ma  seule  consolation.  Si  la 
pauvreté  étoit  honteuse ,  les  plus  riches 
né  seroient  guère  présentement  en  droit 
d'insulteraux  plus  misérables.  Vous  n'avez 
jamais  vu  y  ma  chère  tante,  et  vous  ne 
sauriez  vous  imaginer,  l'extrémité  où  l'on 
est  :  on  ne  peut  tirer  un  sou  de  personne, 

L  a 
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J'ai  reçu  l'argent  que  vous  m'avez  envoyé,' 
comme  si  c^ëtoient  les  galions.  Je  ne  sais 
aucune  nouvelle  du  roi  d'Angleterre  : 
JSlr,  le  maréchal  de  Villeroi  vous  en  dira  : 
il  vous  apprendra  la  mort  de  mad.  de 
Louvois ,  si  vous  ne  la  savez  pas  :  c'est 
une  grande  perte  pour  les  pauvres. 

Adieu  ,  ma  chère  tante  ;  Permettez- 
moi  d'espérer  encore  au  lundi  ;  vous 
trouverez  sans  doute  que  je  suis  bien 
incorrigible  sur  l'espérance.  Le  roi  se 
porte  bien  ,  mais  d'une  opiniâtreté  épou- 
vantable :  ce  qui   ne  se  corrigera  point. 

Ce  4  décembre.  Il  me  paroît  que  ma 
tante  se  rend  bien  commune  aux  évéques  : 
n'en  déplaise  à  le.ur  sainteté  ,  ils  ne  sont 
point  meilleurs  à  voir  que  d'autres.  Mr. 
d'Auxerre  veut  s'en  mêler  aussi  ,  et 
in'insulte  ,  parce  qu'il  a  des  privilèges 
que  je  n'ai  pas  ,  et  que  je  mérite  mieux 
que  lui.  Mon  histoire  est  vraie  ,  et  la 
meilleure  que  j'aie  entendu  raconter  de- 
puis que  je  suis  ici  ,  où  l'on  n'est  oc- 
cupé que  de  la  disette  d'argent  ,  qui 
redouble  tous  les  jours.  Personne  ne  paie , 
et  dans  peu  je  serai  réduite  à  vivre  du 
lait  de  ma  vache  et  des  œufs  de  mes 
poules.  Le  pain  estpourtant  à  bon  marché, 
mais  rien  n'est  si  cher  que  l'argent.  Ua 
de  mes  intimes  amis  a  tait  banqueroute. 
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Ne  voilà-t-il  pas  bien  des  gentillesses 
^ue  je  vous  écris  ?  C'est  ainsi ,  madame , 
qu'on  a  de  Pesprit  à  Paris  :  aussi  m.e 
garderai-je  bien  d^éerire  à  ma  tante.  Je 
tous  donne  le  bon  soir.  Je  n'âime  point 
à  écrire  quand  la  nuit  est  venue  :  je 
baisse  infiniment  avec  le  Soleil  :  je  me 
porte  à  merveille  :  j'en  suis  toujours 
honteuse. 
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De  Mad.   de   Maintenon. 

Ce  4  Décembre  rjiô. 

MA  tendresse  augmente  tous  les  jour& 
pour  Petin  ,  quand  je  pense  qu'il 
îie  s'en  passe  guère  que  je  ne  vous  écrive 
par  lui  y  ou  que  par  lui  je  ne  reçoive  de 
vos  lettres. 

Je  plains  infiniment  Mr.  le  cardinal  de 
Rohan  ,  d'être  chargé  en  chef  d'une  si 
triste  et  si  importante  afiaire  :  d'un  côté , 
son  honneur  et  sa  conscience  ;  de  l'autre  , 
le  repos  de  toute  sa  famille  et  le  sien  : 
cruelles  extrémités  !  j''en  soufire  ,  vous- 
en  souiFrez  :  combien  n'en  doit-il  pas- 
souffrir  ?  Le  parlement  tombera  apparem* 

L  î 
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ment  sur  la  malice  horrible  d'avoir  in- 
venté et  imprimé  une  pièce  sous  le  nom 
d'un  prélat  respectable  par  tant  d'endroits. 

Ce  5  décembre.  Me.  de  Berry  pourra, 
être  une  sainte  :  elle  a  beaucoup  de 
chemin  à  faire  :  mais  elle  est  encore 
Jeune  :  Dieu  veuille  changer  son  cœur! 
Dieu  veuille  qu'elle  édifie  plus  qu  elle 
n'a  scandalisé  !  Je  ne  sais  point  ce  qui- 
s'est  passé  entre  le  duc  de  Noailles  et  le 
dlic  de  la  Force  :  je  vois  très-peu  de  gens 
et  ils  n^osent  me  parler  de  mon  neveu  ; 
ils  craignent  sans  doute  mon  amitié  pour: 
lui  :  je  suis  véritablement  en  peine.  Je 
vous  envoie  ce  que  je  crois  vous  devoir. 
I^y  a  long-temps  que  Mr.  le  maréchal  de 
Villeroi  n'a  envoyé  ici  :  je  ne  sais  si  sa 
délicatesse  voudroit  que  je  m^en  plai- 
gnisse :  mais  ma,  solidité  s'accommode 
fort  de  savoir  de  ses  nouvelles  par  vous. 

L'âge  corrigera  l'opiniâtreté  du  roi  :  on. 
n'est  ni  opiniâtre,  ni  incorrigible  dans- 
cette  race-là.  Il  est  vrai  que  c'est  un 
grand  malheur  pour  lui  d"étre  roi  sans> 
avoir  été  sujet  :  mais  aMr.  de  Fréjus  et 
notre  maréchal  y  remédieront  peut-être. 
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LETTRE    CXXIII. 

Ce  14  Décembre  1716. 

ÎL  faut  an  moins  que  îa  brutalité  que 
je  vous  montrai  hier  ,  m'attire  aujour- 
d'hui votre  confiance  par  ies  douceurs 
que  je  vais  vous  dire.  Je  me  trouvois  fort 
bien  avec  vous  quand  vous  proposâtes  de 
vous  en  aller ,  et  je  ne  pus  vous  dire  adieu 
sans  larmes  ,  toutes  de  tendresse  poun 
vous  :  ceci  s'adresse  à  vous  deux  :  vous 
n'étiez  pas  à  la  ménagerie ,  que  je  songeai 
à  vous  écrire.  Je  vous  envoie  cinquante 
pistoles  y  que  je  n'osai  vous  donner  hier. 
Je  ne  vous  parle  point  de  l'état  de  mes 
affaires ,  qui  n'est  pas  bon  ,  quoiqu'on  me 
traite  à  merveille  :  mais  le  peu  d'argent 
que  j'avois  étoit  demeuré  entre  les  mains 
de  nos  dames  de  Saint-Louis  ,  qui  l'ont 
mis  avec  le  leur  pour  sauver  la  perte  des 
diminutions  :  et  aujourd'hui  elles  ne  peu- 
vent retirer  ni  l'un  ni  l'autre. 

Je  ne  voulus  pas  hier  disputer  contre 
Mad.  de  Dangeau  :  mais  il  fzut  que 
vous  alliez  incessamment  chez  Mad.  la 
duchesse  d'Orléans ,  et  que  vous  lui  fas- 
siez bien  de  très- humbles  compliments 
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pour  moi  et  des  amitiés  à  mad.  la  ma- 
réchale de  Rochefort.  II  faut  être  sage  , 
et  ne  se  piquer  de  rien.  En  savez-vous 
assez  pour  suivre  l'affaire  de  Mr.  de 
Goulher  ?  J'attends  avec  impatience  les 
ïiouvelies  de  mad.  de  Villette.  Mille  ami- 
tiés à  notre  duchesse  de  Noailles:  j'ap- 
prouve fort  le  dessein  que  vous  avez  fait 
de  la  voir  souvent.  Mais  il  faut  aller  au 
palais-royal  :  la  grandeur  d'ame  ne  con- 
siste point  à  fronder  ceux  qui  ont  l'autorité 
en  main  ,  quoiqu'il  manque  à  cette  auto- 
rité quelques  formes  légitimes  :  je  vous 
réponds  que  les  mânes  de  notre  roi  ne 
vous  feront  là-dessus  aucun  reproche  in- 
auiétant. 


LETTRE    CXXIV. 

■  Ce  -i^  Décembre  1^164 

Voici  le  premier  moment ,  ma  chère 
nièce,  où  je  puis  espérer  de  répon- 
dre à  cette  gazette  y  m.on  unique  amuse- 
ment. Je  n'eus  pas  la  force  mardi  de 
vous  faire  des  questions  :  je  vous  aurois 
demandé  ce  qui  fait  votre  liaison  avec 
le  cardinal  de  Bissy  :  je  crains  pour  vous- 
les  N.  dans  les  conjonctures  présentes^ 
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ta  taxe  imposée  à  Mr.  de  Guignonville  ,• 
fne  fâche  tout-à-fak  :  il  y  a  quarante  ans 
qu'il  me  sert  avec  une  grande  affection  ; 
et  il  me  semble  qu'on  devoit  s'en  sou- 
venir ,  puisque  je  ne  le  rappeiiois  pas. 
Les  espérances  que  vous  me  donnez  sur 
l'affaire  des  princes  _,  m'ont  fait  grand 
bien  :  mais  je  crains  de  tomber  de  plus 
haut,  si  elles  tournent  mal.  Je  vais  faire 
une  pause. 

Mr.  l'évêqne  de  Chartres^  qui  ne  fait^ 
qu^aller  et  venir  de  Paris  ici ,  croit  que- 
l'affaire  de  l'Eglise  sera  terminée  dans- 
quinze  jours  :  il  prétend  que  nos  cardi- 
naux ne  se  sont  point  trop  avances  y 
comme  on  l'avoit  dit.  Mais  ks  hérésies 
ne  meurent  pas  si  vite.  C'est  tout  debon.^ 
que  je  n'ai  pas  la  force  d'écrire  ,  et  en-- 
core  moins  de  dicter. 

Ce  ^o  décembre ..  Me.  de  Darigeaii ,  toute 
incapable  qu'elle  est  de  se  méprendre  ,-. 
a  apporté  quatre  \'oî  urnes  de  Mr.  de  Dan- 
geau  ,  dont  il  y  en  a  dtu^  que  nous  ve-* 
nions  de  rendre  :  faites  donc  qu'elle  nous 
en  renvoie  deux  autres;  elle  a  aussinublié 
le  livre  de  tous  les  ordres  religieux  ,  que 
nous  lui  renvoyons.  L'histoire  d'Angle- 
terre,  et  celle  de  [a  ligue,  nous  ont 
charmées  ;  je  doute  que  hs  beautés  de 
Paris  aie-nt  le-  même  succès  :  chercher 
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donc ,  mon   enfant ,  quelque   chose  qui" 
m'amuse  :  car  en  vérité  »  j'en  ai  besoin. 
Vous  voulez  m' adoucir  le  sang  sur  Tafiaire 
de  nos  princes  :  leur  mémoire  me  paroît 
convainquant.   Il  est  certain  qu^li  n'y  a 
que  la  douceur  à  opposer  aux  fraudes  de 
Ihmây  :  que  feriez- vous  par  les  menaces  ? 
îvl.  d'Antin  ne  soutient  pas  son  caractère, 
qui   étoit  ,   de    mon    temps  ,  de    ne  se 
plaindre  jamais   de   personne,  de  louer 
tout  le  monde  ,  et  de  tout  ménager  par  là  :. 
il  a  grand  tort  par  rapport  à  vous  ;  mais  ils 
ont  la  1  Jî  du  plus  fort.   Le  duc  de  Noailles 
çzi  tout  propre  à  manqsier  à  un  rendez- 
vous.  La  duchesse  vient  de  partir  :  je  l'ai,, 
trouvée  plus  froide,  et  plus .  .  .  .qu'elle.- 
n'étoit. 


L  E  T  T  R  E    CXXV. 

Ce  Si  Décembre  iji6, 

"71  yjfOnsieur  l'évêque  de  Chartres  me 
IVJi  mande  de  Paris  que  les  affaires  de 
]  Eglise  s^accommoderont.  Je  vois,  comme 
\m  grand  malheur  ,  qu'elles  demeurent  en, 
l'état  où  elles  sont  :  mais  je  ne  puis  com- 
prendre un  bon  accommodement. 

On  m'écrit  qu'il  y  a  des  commissaires ^ 
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fjommés  pour  TafFaire  des  princes  :  je  ne 
puis  me  garantir  d'en  être  alarmée. 

N'est-ce  pas  une  grande  nouvelle  ,  que 
le  traité  d'Angleterre  et  de  la  Hollande 
soit  signé  ?  et  n'est-ce  pas  une  cruauté 
d'éloigner  la  reine  ?  Elle  m'a  fait  Phon- 
r.eur  de  m'envoyer  ce  matin  Mr... ,  que 
j'ai  entretenu  :  m.ais  il  ne  sait  rien.  SI 
quelque  projet  pouvoit  promettre  de  la 
douceur  présentement  ,  ce  seroit  celui 
que  vous  faites  pour  les  montagnes  d'Au- 
vergne :  cependant  il  pourroit  arriver  telle 
chose  ,  que  vous  seriez  mieux  dans  une 
ville.  Je  crois ,  comme  vous ,  qu'il  faut 
attendre  au  m.ois  de  janvier  pour  voir  si 
on  fera  quelque  chose  sur  les  pensions. 
Ce  que  vous  me  mandez  de  Fliumanité 
du  roi ,  me  fait  grand  plaisir.  11  faut 
espérer  qu'il  rendra  à  la  France  ceiui  que 
nous  avons  tant  de  raisons  de  reareter  ,. 
nous  qui  l'avons  si  bien  connu.  Vous 
êtes  encore  assez  jeune  pour  voir  tout 
cela  :  pour  moi ,  je  n'ai  qu'à  prier  et  à' 
mourir  :  et  je  n'en  suis  pas  fâchée. 


Lt  6' 
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LETTRE    CXXVI. 

Ce  1  Janvier  1717» 

MR.  le  duc  de  Noaîlles  prétend  que 
M.  de  Guignonville  est  très -bien 
traité,  et  lui  se  regarde  comme  perdu  :- 
fen  suis  véritablement  afïligée.  Je  suis 
bien  fàciiée  de  Tétat  où  est  mad,  de  Levis.. 
Vos  raisons  pour  voir  le  cardinal  de  Bissy^ 
sont  bonnes  :  il  faut  bien  se  résoudre  à 
l'implacableinimitié  du  parti.  Que  je  serois. 
fâchée  que  notre  cardinal  perdît  la  réputar 
îion  qu'il  s'est  acquise  dans  cette  malheu- 
reuse affaire  !  nous  avons  été  charmée.^ 
de  l'histoire  d'Angleterre  ,  et  nous  avons 
îu  avec  plaisir  celle  de  la  ligue  :  nous 
avons  pris  en  aversion  la  Cyropédie  :  Louis. 
XIII  n#us  amuse  fort, en  passant  les  affaires, 
étrangères  et  bien  d'autres  endroits. 

Donnez  toujours  aux  pauvres  dont  vous 
avez  bien  voulu  vous  charger. 

Je  n'entends  point  ce  qui  regarde  lé 
P.  Daniel  :  mais  est -il  vrai  que  votre 
avocat  de  Toulouse  est  un  fou  qui  donne 
de  mauvais  conseils  à  nos  princes  ?  Il  est 
impossible ,  ma  chère  nièce  ,  que  ma 
bouteille  soit  fermée  :  on  a  des  amis  aux- 
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quels  ont  s'intéresse  :  les  lettres  entrent 
par-tout ,  et  excitent  quelque  curiosité 
sur  des  sujets  qui  en  valent  la  peine  :  tout 
cela  trouble  et  attriste  au  point ,  que  je 
voudrois  retourner  en  Amérique  :  c'est 
dommage  que  quatre-vingts  ans  s'y  oppo- 
sent !  Votre  état  me  touche  :  il  n'y  a 
nulle  ressource  ici  pour  la  diversion  ,  et  la- 
maladie  aifoiblit  l'esprit  comme  le  corps,. 


LETTRE    CXXVIL 

Ce  8  Janvier  1717".  • 

IL  est  temps  de  commencer  à  répondre, 
à  la  gazette  :  le  premier  article  est  les; 
princes. 

Madame  de  Vilîette  ne  me  donne  pas^ 
tant  d^espérance  que  vous  :  et  je  la  crois, 
bien  instruite  îà-dessus  :  je  vous  soupçonne: 
souvent  de  vouloir  m'épargner  des  peines.. 
J'avois  lu  la  lettre  de  M.  de  Rheims,  ou- 
plutôt  parcouru  ;.  car  cts  matières -là. 
m'ennuient  fort.  Il  n'y  a  plus  rien  à  mé-- 
nager  par  rapport  au  parlement  :  tout, 
est  renversé  :  il  est ,  ce  me  semble ,  diffi- 
cile de  comprendre  comment  les  choses 
se  rétabliront.  Pourquoi  vous  êtes- vous. 
ennuyée  chez  le  maréchal  de  Villars  ?  il 
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me  semble  que  vous  voyez  ce  qu'il  y  a  de 
meilleur  à  Paris  :  ne  vous  laissez  pas  aller 
à  la  tristesse  :  à  quoi  sert-elle  ?  Il  est  heu- 
reux et  édifiant  que  les  évêques  soient 
fermes  et  unis.  J'aurois  grand  regret  à 
la  réputation  de  notre  cardinal  :  car  je 
l'ai  vu  en  bon  chemin. 

Je  ne  doute  point  de  îa  bonne  foi  du 
duc  de  Noailles ,  et  de  ses  vœux ,  et  de 
ses  efforts  pour  que  son  oncle  sorte  d'af- 
faire avec  honneur. 

On  ne  peut  répondre  sur  l'article  de 
Mlle,  de  Charoîois  :  l'aventure  du  che- 
valier de  Caylus  n'a  de  mauvais  que  l'im- 
prudence d'être  allé  où  il  étoit  :  mais  com- 
ment enfeimer  un  homme  de  son  âge  ? 

Ce  lo  Janvier,  je  voudrois  bien  que 
les  démêlés  des  premiers  gentilshommes 
de  la  chambre  fussent  les  seuls  troubles 
de  la  cour  :  je  serois  en  grand  repos , 
hormis  sur  M.  le  maréchal  de  Villeroi , 
qui  mérite  qu'on  s'intéresse  à  lui.  Si  le 
régent  essayoit  de  la  fermeté  qu'il  vient 
c'avoir  sur  la  lettre  de  M.  de  Rheims ,  il 
s'en  trouveroit  mieux.  Je  suis  véritable- 
ment fâchée  de  la  conduite  de  Mad, 
la  duchesse  d'Orléans  :  et  je  ne  comprends 
pas  mad.  de  Sforce  :  car  sans  la  regarder 
comme  une  héroïne,  il  me  semble  que 
ses  intérêts  iroient  mieux ,  si  cette  grin^- 
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cesse  avoit  plus  de  crédit.  Les  bals  soli- 
taires sont ,  ce   me  semble  ,  une  grande 
nouveauté.  Me.  de  Courcillon  est  toute 
faite  pour  mourir  de   la  poitrine  :  Dieu 
veuille  qu'elle  ne  tue  pas  Me.  sa  belle- 
Hiere  ,  qui  ne   s'épargnera   pas  pour  la, 
sauver  de  toute  façon  !  Leduc  de  Noaiîles 
seroit  -  il  assez  bon  pour  croire  que  les 
repas  des  présidents  les  réunissent  ?  Le 
public  ne  peut  compter  là-dessus  :  plus 
ûs  se  verront ,  et  plus  ils  se  déplairont. 
Je  crois  assez  M.  le  maréchal  de  Tal- 
lard  :  ce  n'est  pas  une  petite  marque  d'es- 
time que  je  lui  donne  ;  mais  il  est  vrai  que 
j'ai   cru-  lui  voir   un  peu   d'amitié   pour 
moi,  et  de  reconnoissance  de  tou:-es  les 
inquiétudes  que  j'ai  eues  quand  je  lui  en 
voyois  :  s'il  espère  pour  nos  princes  ,  je 
nie  flatterois  :  car  il  a  le  pressentiment 
bon,  et  connoît  bien  la  cour.  La  politesse 
de  Me.  la  princesse  d'Espinoy  est  extrême 
de  n'avoir  pas  voulu  me  dire  à  moi-même 
ce  qu'elle  écrit  à  Mile.  d'Ai:maîe  :  vous 
savez  parfaitement  ce  que  je  pense  des 
deux   scEurs.' 

Ce  que  vous  me  cites  du  comte  ce 
Gharost  est  admirable.  Je  n'aicompté  pour- 
rien  la  visite  de  M.  le  duc  à  M.  le  comte 
de   Toulouse.   Le    maréchal  de    Villars 
a  raison  de  vous  délirer  ;  mais  comni^îi^; 
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vous  accommodez  -  vous  de  mad.  sa^ 
femme  ?  Ce  que  je  vous  écris  ne  me  fatigue 
point;  et  je  vous  ai  déjà  mandé  que  c'est 
ma  seule  récréation. 

Ce  1 1  Janvier,  Ce  seroit  un  grand  bien 
pour  l'Eglise  et  pour  l'état,  que  le  régent 
tût  mécontent  des  jansénistes.  Il  ne 
manque  donc  à  votre  projet  d'Auvergne 
qu'un  confesseur  î  et  vous  imaginez  de  lui 
donner  une  bonne  pension  pour  le  rete- 
nir auprès  de  vous  :  il  n'y  a  guère  de  pro- 
vince ,  où  il  ne  se  trouve  un  honnête 
homme  :  on  ne  les  a  pas  commodément  ;■ 
mais  je  vous  crois  aussi  raisonnable  sur 
ee  sujet-là  que  sur  les  autres  :  votre  évê- 
que  n'est  pas  immortel.  Je  lis  des  guerres 
civiles  3  qui  me  font  craindre  la  campagne.- 
Voici  un  courier  de  M.  le  maréchal  de 
Villeroi ,  qui  me  mande  qu'il  viendra 
jeudi ,  apparemment  pour  me  dire  adieu. 

Vous  avez  raison  de  compter  sur 
rinimitié  irréconciliable  du  parti  :  ils 
cbnnoissent  tout  ce  qu'ils  ont  perdu  en^ 
vous.  Mon  commerce  avec  mad.  des- 
Ursins  est  totalement  fini  :  que  nous  dire  ? 
et  est-ce  la  peine  d'écrire ,  pour  moraliser 
et  gémir  ? 

M.  de  Guignonvilîe  m'attriste,  en- 
ïTi'apportant  de  l'argent  :  jugez  si  je  suis- 
touchée  de  son  état.  Conserve*  voîre: 
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Santé  jusqu'à  ce  que  vous  soyez  vieille  : 
quand  on  n'est  plus  jeune,  la  vie  n'est 
bonne  à  rien. 


LETTRE   CXXVIIL 

Ce  17  Mars  171% 

JE  briMe  les  feuilles  de  votre  gazette , 
à  mesure  que  j^  réponds. 
Cet  archevêque  de  Rouen ,  que  vous 
croyez  qui  prend  les  choses  sérieusement, 
me  vint  voir  sur  le  bruit  de  ma  fièvre  t 
il  me  consola,  et  je  craignois  d'en  être 
accablée.  Il  m'échappa  de  dire ,  par  rap- 
port au  jansénisme,  que  fout  étoit  perdu  : 
il  se  levé  là  -  dessus  avec  la  vivacité  d'un 
aigle  ,  et  me  dit  :  >y  Tout  n'est  pas  perdu  : 
f)  il  ne  faut  ni  le  dire,  ni  le  penser  :  le 
9>  clergé  de  Paris  est  en  grand  désordre  ; 
r>  mais  il  n'en  est  pas  de  même  par- 
7i  tout  :  j'ai  seize  ou  dix-huit  cents  curés  , 
w  dont  trente-deux  ont  rejeté  la  consti- 
w  tution  ;  de  ces  trente-deux,  il  y  en  a 
>î  un  ou  deux  qui  veulent  revenir;  le 
9^  parlement  de  Rouen  me  soutient  fort 
w  bien  :  je  tombe,  en  suivant  les  règles , 
w  sur  tous  ceux  qui  font  des  fautes  re- 
w  prébensibles  ;  j'ai  cinquante  ou  soixante 
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9>  maisons  de  fiîfes  dont  je  suis  content  : 
w  il  est  vrai  qu'il  faut  veiller  continuel- 
»?  lement  :  mais  Je  suis  évêque  pour  cela  ". 
N'est-il  pas  vrai  que  ce  discours  est  con- 
solant ?  Lisez  le ,  je  vous  prie  ,  à  M.  de 
Dangeau. 

Bon  sQÎr  :  je  n'en  puis  plus,  ma  tête 
est  aussi  foibîe  que  mes  jambes.  Toute 
la  jeunesse  va  en  Hongrie  :  que  devient 
M.  votre  fils  ? 


LETTRE    CXXIX. 

Ce  6  Avril  17 17. 

MR.  le  maréchal  d'Hnxelles  passoir 
mieux  son  temps  à  Paris  qu'il  ne  fait 
à  la  cour  ,  depuis  qu'il  joue  un  grand  per- 
sonnage ;  je  ne  suis  donc  pas  surprise  qu^il- 
ait  que:que  tentation  de  quitter  ;  mais  il 
demeurera  par  les  mêmes  raisons  qui  l'ont 
engagé  à  sortir  du  repos  où  il  étoit.  On 
n'a  plus  guère  de  santé  à  l'âge  de  M.  de 
Dangeau  ,  et  l'on  traîne  un  reste  de  vie- 
bien  triste  ;  grande  pénitence  pour  les  ma- 
lades ,  et  pour  ceux  qui  sont  auprès  d'eux  : 
je  crains  que  mad.  de  Dangeau  n'y  suc- 
combe. Je  ne  manquerai  pas  de  remer- 
cier M.  le  maréchal  de  Villeroi  de  ce  qu'ii 
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a  dit  au  régent ,  quoique  très-assurée  qu'il 
l'auroit  fait  pour  vous  seule. 

M.  le  cardinal  de  Rohan  me  fait  grand* 
pitié  :  il  se  tue  pour  un  travail  très-désa- 
gréable, et  ne  peut  guère  en  recevoir 
que  du  déplaisir;  il  sert  la  religion  ^  c'est 
ce  qui  doit  le  soutenir. 

On  nous  ani^once  tous  les  jours  quel- 
que nouveau  dcn  de  M.  le  régent  (i) 
sur  les  taxes  :  et  l'on  murmure  beaucoup 
de  cet  emploi  de  l'argent  des  gens  d'af- 
faires. L'abbé  Dubois  a  bien  de  l'esprit. 

Je  suis  bien  aise  que  le  prince  de 
Conti  n'aille  plus  en  Hongrie  ,  à  cause  du 
prince  de  Dombes.  La  visite  de  M.  da 
Maine  me  serra  bien  le  cœur  :  son  état 
TétoufFe  :  car  il  est  forcé  à  faire  ce  qii^il 
fait  :  il  me  répondit  bien  obligeamment 
sur  vous  ,  quand  je  lui  fis  vos  remerci- 
ments.  Les  bains  à  la  Samaritaine  me 
paroissent  si  assortis  à  tout  le  reste,  que 
je  ne  puis  les  désapprouver. 

Ce  lo  Avril,  Vous  avez,  je  crois, 
raison  de  regarder  la  visite  du  maréchal 
d'Huxeiles  comme  un  retour  vers  vous  : 
c'est  toujours  un  bonheur  qu'un  homme 
comme  lui  ait  vu  de  près  la  mauvaise- 
foi  de  nos  adversaires  :  je  crois  que  les. 

0)  A  ses  Maîtresses. 
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Jésuites  ont  les  papiers  qui  furent  pris 
autrefois  au  P.  Quesnel ,  et  envoyés  ici 
par  l'archevêque  de  Malines  ;  c'étoient 
eux  qui  les  donnoient  par  cahiers  au  roi  : 
et  j'ai  passé  dix  ans  à  les  lire  tous  les 
soirs  ;  on  y  voit  les  intrigues  et  les  com- 
mencements de  tout  ce  que  nous  voyons 
aujourd'hui  :  toute  cette  iniquité  a  été 
préparée  de  loin. 

M.  le  maréchal  de  Villeroi  m'a  écrit 
une  grande  lettre  pour  me  faire  un 
portrait  achevé  du  jeune  roi  ;  il  sait 
tien  à  quoi  je  suis  encore  sensible. 
Comment  le  duc  de  N.  prendra-t-il  ce' 
•lue  le  maréchal  de  Villeroi  a  fait  pour 
vous  ? 

Notre  supérieur  est  un  peu  mieux  ; 
mais  encore  assez  mal  pour  donner  de 
l'inquiétude.  Tout  ce  qui  se  passe  dans  les 
affaires  de  l'Eglise  est  si  embrouillé  et  si" 
ditférent  d'un  jour  à  l'autre,  que  je  ne 
siais  plus  de  quel  parti  sont  ceux  dont 
l'entends  parler.  Je  n'ai  pas  encore  lu  ce 
que  vous  m'avez  envoyé. 

Ce  II  Avril.  Je  vis  hier  mad.  la- 
duchesse  de  N.  ;  elle  arriva  à  onze  heures , 
nods  causâmes  jusqu'à  midi:  Mlle.  d'Au- 
male  venoit  de  temps  en  temps  ranimer 
Je  tête-à-tête;  nous  dînâmes  toutes  en- 
semble ,  et  je  r»e  la  revis  plus  qu'à  six 
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fleures  du  soir ,  un  quart-d'heure ,  que 
j^empIo)^ai  à  tout  ce  qui  pouvoit  lui 
plaire  le  plus. 

Je  me  suis  fait  lire  la  lettre  de  tios 
ëvêques ,  dont  je  suis  très-contente  :  je 
XI 'y  trouve  ni  hauteur,  ni  satyre;  tout 
m'y  paroît  plein  de  modération  ,  de  dou- 
ceur,  de  sagesse  :  je  croyois  reconnoître 
souA^ent  le  caractère  de  celui  qui  est  à  la 
tête.;  j'y  sentis  la  charité,  l'humanité  de 
Saint-Paul,  avec  Pautorité  de  l'épiscopat  : 
il  y  a  une  honnête  hardiesse  ,  une  sage 
liberté  dans  ce  qui  s'adresse  au  régent  dans 
la  déclaration  ,  du  respect  et  de  l'attache- 
ment pour  le  pape  dans  le  témoignage 
qu'il  rend  au  feu  roi.  L'exhortation 
qu'il  fait  à  M.  le  duc  d'Orléans  sur  les 
engagements  de  son  baptême,  et  sur  ce 
qu'il  doit  à  la  religion  ,  m'a  paru  admi- 
rable ;  si  les  jansénistes  avoient  fait  une 
telle  pièce ,  elle  feroit  bien  du  bruit  : 
peut  être  suis-je  prévenue  ;  mais  c'est  k 
vous  que  je  parle. 

Ce  12  Ai^ril.  Si  vous  pouviez  venir 
avant  mad,  de  Dangeau  et  avec  elle  ,  ce 
seroit  assurément  un  plaisir  de  plus  pour 
moi  :  voilà  ce  que  mon  cœur  vous  répond  ; 
mais  la  raison  vous  dit,  que  loin  de  mul- 
tiplier vos  visites,  il  faudroit  les  éloigner, 
pour  me  faire  oublier  aux  autres  ^  et  pouc 
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îne  faire  oublier  à  moi-même  tout  ce  quî 
n'est  plus  pour  moi.  Je  pensai  plus  d'une 
fois  hier  à  l'éloignement  du  chevalier  de 
Caylus;  pleurez  le,  je  v^ous  le  permets, 
malgré  ses  folies  ;  vous  savez  que  j'aî 
le  malheur  de  connoître  les  sentiments 
des  mères. 

L'évêque  ,  fils  de  M.  Fagon ,  a  t-ou- 
jours  passé  pour  peu  de  chose  ;  et  il  me 
semble  que  son  père  desiroit  qu'il  fût 
ëloiené  et  résident. 


LETTRE    CXXX. 

0e  19  Avril  1717» 

Rien  ne  me  paroît  plus  attendrissant 
que  ce  qui  vous  est  arrivé  chez  M.  le 
maréchal  d'Harcourt  :  il  est  vrai  que  vous 
n'avez  guère  respiré  depuis  notre  sépa- 
ration .  Je  crains  bien  que  le  reste  de  votre 
vie  ne  soit  fort  triste  ;  on  racheté  bien 
les  plaisirs  et  Tenivrement  de  la  jeunesse  : 
je  trouve ,  en  repassant  ma  vie,  que, 
depuis  l'âge  de  trente-deux  ans,  qui  fut 
le  commencement  de  ma  fortune  ,  je  n'ai 
-pas  été  un  moment  sans  peines ,  et  qu'elles 
ont  toujours  augmenté. 

Je  ne  sais  rien  des  affaires  de  M.  le 
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ûuc  du  Maine  ;  il  m'écrit  rarement  :  je 
n'entends  pas  parler  du  grand- prieur.  Si 
mad.  la  princesse  d'Espinoy  avoit  été  par- 
faitement contente  de  sa  belle-fille,  j'en 
frerois  encore  plus  fâchée  :  quand  en 
2ura-t-elle  une  selon  son  goût  ?  J'espère 
peu  de  la  conversion  de  mad.  de  C. . .  Je 
ne  me  soucie  point  de  lire  Téiémaque. 
Dites  à  mad.  de  Dangeau ,  qu'elle  a 
moins  de  foiblesse  humaine  qu'une  autre  ; 
mais  qu'il  vient  un  temps  où  on  la  sent 
dans  toute  son  étendue. 

Nous  parlerons  mercredi  du  Czar ,  qui 
me  paroît  un  très  grand  homme ,  depuis 
qu'il  a  demandé  de  mes  nouvelles. 


LETTRE     CXXXI. 

C£  2Î  Mai   1717. 

TE  suis  toujours  inquiète  de  l'état  où  est 
*^mad.  de  Dangeau  :  et  je  la  vois  entre 
son  mari  mourant,  son  fils  à  demi-mort  ; 
sa  belle-fille  frappée  d'un  mal  incurable, 
et  un  enfant  de  treize  ans  pour  toute  res- 
source, pour  toute  consolation.  Cette 
image  m'en  rappelle  une  plus  doulou- 
reuse encore,  et  l'amitié  suftisoir  pour 
jn'afRiger. 
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Je  sors  de  la  visite  des  trois  dames  qui 
se  sont  relayées  de  conversation  générale, 
et  de  tête-à-tête  qui  sont  encore  pires, 
fnad.  d'Aubigné  ,  après  m'avoir  affadie  de 
mille  louanges  d'un  ton  moelleux  et  onc- 
tueux ,  me  voulant  persuader  de  la  voir 
souvent ,  et  moi  l'assurant  de  l'inutilité  de 
telles  visites ,  elle  m'a  dit  que  quand  ce  ne 
seroit  que  pour  se  recommander  à  mes 
saintes  prières ,  je  devrois  me  rendre. 

Vous  ne  vous  êtes  point  trompée.  J'ai 
promis  de  payer  la  profession  de  Mlle,  de 
Barneval  Taînée  ,  et  deux  cents  liv.  de 
pension  à  la  cadette.  J'ai  beaucoup  d'ar- 
gent :  mais  je  ne  puis  me  résoudre  abais- 
ser mourir  de  faim  les  parents  de  ces  filles- 
ci,  qui  ne  manquent  de  rien ,  tandis  que 
leurs  famillcf:  manquent  de  tout.  Donnez 
deux  louis  par  mois  à  mad.  de  Solanet. 


LETTRE    CXXXII. 

Ce  II  Juillet  l'jij. 

M  Lie.  Gaudri  vient  de  me  dire  que  le 
Czar  traîne  avec  lui  une  fille ,  au 
grand  scandale  de  Versailles,  de  Trianon 
et  de  Marly  ;  je  ne  puis  ajouter  foi  à  ce 
discours.  Je  viens  de  recevoir  une  lettre  de 

mad. 
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mad.  d'Aumale  ,  qui  me  dit  que  la  Pi- 
cardie est  déjà  édifiée  de  la  sainteté  de 
sa  fille. 

Adieu ,  madame  :  Je  crains  d'apprendre 
de  mauvaises  nouvelles  de  la  décision  de 
PafFaire  des  princes.  En  ce  moment ,  Mr. 
Gabriel  entre  ,  et  me  dit  que  M.  de  Belle- 
Garde  me  mande  ,  qu'il  veut  venir  ici 
après  diner,  si  je  ie  trouve  bon  :  ce^^i  I3 
Czar  :  je  n'ai  osé  dire  que  non  :  et  je  vais 
l'attendre  sut  mon  lit  ;  on  ne  me  dit  rien 
de  plus  ;  je  ne  sais  s'il  faut  l'aller  recevoir 
en  cérémonie  ;  s'il  veut  voir  la  maison  , 
les  demoiselles;  s'il  entrera  au  chœur  :  je 
laisse  tout  au   hasard. 

Le  Czar  est  arrivé  à  sept  heures  du  soir, 
il  s'est  assis  au  chevet  de  mon  lit  ;  il  m'a 
demandé  si  j'étois  malade  :  j'ai  répondu 
qu'oui  :  il  m'a  fait  demander  ce  que 
c'étoit  que  mon  mal  ?  j'ai  répondu  :  une 
grande  vieillesse  !  li  ne  savoit  que  me 
dire ,  et  son  truchement  ne  paroissoit  pas 
m'entendre  ;  sa  visite  a  été  fort  courte  ;  il 
est  encore  dans  la  maison  ,  mais  je  ne 
sais  où.  Il  a  fait  ouvrir  le  pied  de  mon  l.'t 
pour  me  voir  ;  vous  croyez  bien  qu'il  en 
aura  été  satisfait. 

Je  ne  veux  point  l'histoire  de  la  finance. 
Voilà  ,  pour  la  duchesse  de  Noailles  ,  une 
lettre  toute  pleine  de  miel  et  de  sucre  , 
Tome   VL  (12)     M 
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parce  qu'elle  m'en  écrit  deux  ,  sans  de-^ 
mander  à  me  voir.  Ma  mémoire  com- 
mence à  s'affoiblir  :  vous  ai-je  priée  d'en- 
voyer cinquante  louis  à  Mr.  de  Ponthieu  » 
gentilhomme  ,  de  nos  parents,  et  digne 
de  cette  qualité  par  son  indigence  ? 


LETTRE     CXXXIII. 

Ce  6  Juillet  171% 

QUoi  qu'il  arrive  ,  nos  évéques  seront 
mieux  à  leur  diocèse  ,  que  dans  les 
aati' chambres  des  princes.  Je  ne  regrette 
que  notre  cardinal  ,  à  cause  de  sa  bonne 
tête  y  et  de  l'accès  qu'il  a  auprès  du 
régent.  ' 

Mr.  le  duc  du  Maine  ne  me  parle  que 
de  sagesse  pour  lui  et  pour  tout  ce  qui 
l'environne  :  mais  je  ne  pense  pas  qu'on, 
puisse  réduire  sa  femme  à  ne  rien  dire  ; 
et  de  plus ,  ne  sait-on  point  faire  parler 
ceux  qui  savent  le  mieux  se  taire  ?  et 
qu'est-ce  que  le  personnage  d'être  tou- 
jours en  justification  ?  Je  ne  crois  pas  que 
mes  exhortations  fussent  fort  utiles  :  ce 
Seroit  à  M.  de  Fréjus  à  faire  un  beau  per- 
sonnage en  tout  ceci ,  et  à  conseiller  Mr. 
du  Maine  ;  mais  n'a-t-il  pas  de  mesures 
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1  garder  avec  les  autres  ?  J'ai  toujours 
bien  senti  que  notre  prince  n'est  pas  aimé  ; 
son  frère  trouve-t-il  quelques  amis  dans 
cette  occasion  ?  Il  est  certain  qu'il  n'y  a 
que  vous  qui  pensiez  comme  moi.  Je  n'ai 
point  envie  de  vous  voir  ,  nous  ne  ferions 
que  nous  affliger  ensemble  :  il  vaut  bierr 
mieux  me  laisser  montrer  à  lire  à  Mlle, 
de  la  Tour.  Que  dit-on  du  voyage  de 
Mlle.  d'Aumale?  Je  ferai  mon  possible 
pour  dissimuler  avec  Mr.  le  maréchal  de 
Villeroi  :  il  ne  peut  souffrir  un  homme 
au  dessus  de  lui  ;  et  nous  avons  tout  k 
craindre  pour  celui  que  nous  aimons  (  le 
duc  du  Maine  ). 


LETTRE     CXXXIV. 

Ce  3o  Juillet  ijif, 

ll/CE.  de  Ventadour  vint  hier  avec  M. 
•^^•*'  Tabbé  Perot  :  ils  furent  de  bien 
meilleure  compagnie  que  vous ,  car  ils  ne 
sont  point  si  tristes.  Je  ne  crois  pas  Mt. 
de  Tallard  assez  sage  pour  être  fâché  de 
rentrer  dans  les  affaires  :  qu'il  y  fasse  du 
bien  !  et  je  lui  pardonnerai  son  ambition. 
Vous  m'avez  laissée  avec  une  cruelle 
idée  :  on  attaquera  la  place  qu'a  Mr.  le 

Mi 
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duc  du  Maine  auprès  du  roi  ;  mon  Dieu  ! 
qu'est-ce  que  tout  cela  deviendra  ? 
1^  Ce  ^1  juillet.  Ce  sera  quelque  chose  de 
bien  triste  ,  si  le  résultat  du  ....  n'est  que 
des  projets  rejetés  ;  nous  avons  besoin 
de  remèdes  effectifs.  Je  pense  ,  le  moins 
que  je  puis  ,  aux  affaires  de  l'Eglise  :  mais 
quelque  compassion  que  j'aie  pour  M.  le 
cardinal  de  Rohan  ,  quand  il  est  ici;  je 
vois  avec  peine  qu'il  n'y  ait  plus  per- 
sonne pour  parler  au  régent  dans  les 
occasions  pressantes  ,  quand  il  n'y  est  pas. 

Ce  I  août.  Je  tremble  de  ce  qui  doit 
éclore  demain  :  est-il  possible  qu'on  puisse 
être  plus  mal  qu'on  est?  je  parle  des 
autres  ;  car  Saint-Cyr  et  moi  nous  sommes 
traités  en  favoris.  Ne  donnez-vous  plus 
à  mad.  de  Solanet  et  à  Chariot  ?  Avez- 
vous  perdu  tout-à-fsit  Me.de  Chanteloup? 
Voulez-vous  retrancher  mes  aumônes  , 
quand  les  misères  augmentent? 

Ce  z  août.  La  réduction  de  loooo  liv. 
à  4800  liv.  me  paroîtbien  grande  :  mais  il 
faut  savoir  bon  gré  de  ce  qu'on  laisse  , 
puisqu'on  peut  tout  prendre  :  votre  état 
va  m'attacher  à  la  vie; 

Je  reçois  des  lettres  de  tous  mes 
pauvres  couvents ,  qui  m'écrivent  qu'on 
leurdemandedesdéclaraticnsdetousleurs 
biens  :  ces  filles  en  sont  bien  alarmées. 
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.  ïî  m'ëtoît  déjà  revenu  que  Mr.  îe  ma- 
réchal de  ^^îHeroi  s'étoit  fait  beaucoup 
d'honneur  dans  le  monde  ;  mais  on  ne  m'a 
point  dit  comment  :  je  le  saurai ,  quand 
il  vous  plaira  ;  je  comprends  et  je  par- 
tage ses  inquiétudes  sur  l'enfant  si  pré- 
cieux ,  et  vos  peines  sur  les  vôtres. 


LETTRE     CXXXV. 

Ce  2  Septembre  ijij, 

LEs  événements  sont  considérables 
aujourd'hui ,  et  pourroient  avoir  de 
grandes  suites  :  mais  j'espère  avec  vous 
qi:e  si  le  régent  tient  bon  ,  les  autres  se 
rendront.  J'ai  assez  perdu  la  suite  des  af- 
faires des  princes  du  sang  ,  pour  ne  pas 
entendre  ce  que  vous  me  mandez  sur  la 
signature  de  mad.  la  duchesse  d'Orléans. 
Que  vous  faites  bien  ,  ma  chère  nièce  , 
de  tâcher  de  vous  réjouir ,  ou  du  moins 
de  vous  dissiper  !  nos  ennuis  sont  mauvais 
à  tout.  Je  ne  sais  que  désirer  sur  la  con- 
duite du  Pape  :  car  je  crois  qu'on  est  assez 
disposé  à  secouer  son  joug  ,  s'iîemployoit 
son  autorité  :  le  cardinal  de  Bissy  est  bien 
à  plaindre  !  il  s'est  attiré  beaucoup  d'en- 
nemis, et  n'a  rien  pour  se  soutenir.  ïî  ma 

M3 
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semble  que  vous  n'étiez  point  bilieuse , 
mais  tout  est  changé. 

Ce  3  septembre.  Je  dois  plus  d'une  ré- 
ponse à  mrid.  de  Dangeau  :  mais  le  moyen 
de  rire  quand  on  n'entend  parler  que  dé 
malheurs  !  Notre  maréchal  ne  m'a  pas 
laissé  ignorer  la  petite  alarme  que  le  roi 
a  donnée  :  il  me  semble  que  sans  trop  de 
curiosité  on  peut  s'intéresser  à  la  santé 
d'un  enfant  si  précieux  ,  à  l'état  des  finan- 
ces ,  et  au  parlement. 

Le  prince  deDombesn'en  est  que  mieux, 
s'il  est  basané  :  mais  je  l'aimois  mjeux 
len  Allemagne  qu^à  Paris  :  je  crains  tou- 
jours quelque  rencontre  fâcheuse.  Je  vou- 
<lrois  être  indifférente  pour  Mr.  le  comte 
de  Charoîois  :  mais  ,  je  Pavoue  ,  il  y 
a  quelque  chose  de  plus.  Quoique  je 
m'attende  à  un  schisme  il  y  a  long-temps , 
je  n'ai  pu  lire  ,  sans  frissonner ,  que  vous 
le  croyez  proche  :  Dieu  veuille  avoir  pitié 
«le  la  France  et  de  son  roi  î  Je  suis  bien- 
îiisé  de  tout  ce  qui  est  avantageux  au 
cardinal  de  Roban  :  et  je  serois  bien 
fâchée  d'avoir  à  l'effacer  de  la  liste  des 
gens  que  j'estime  :  elle  est  déjà  bien 
courte  ,  cette  liste. 

Notre  curé  de  Saint-Sulpice  est  fort 
actif;  il  entreprend  de  grandes  choses ,  et 
fera  de  grands  biens  à  Paris.  Mad.  la 
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duchesse  d^Orléans  est  uir  objet  de  pitié  : 
je  voudrois  bien  qne  la  mort  de  mad,  D... 
augmentât  les  craintes  où  l'on  m'a  dit 
que  mad.  la  duchesse  de  Berry  est  tombée. 
Mille  amitiés  à  notre  aimable  et  respec- 
table amie  :  voyez  la  le  plus  souvent  qr.e 
vous  pourrez,  pour  le  plaisir  de  l'une  et 
de  Tautre  5  et  même  pour  le  mien.  Je  me 
fais  un  grand  plaisir  de  Tidée  d\ine  dame 
de  campagne  qui  envoie  de  sa  chasse  à 
une  dame  de  la  cour  de  ses  amies.  Je  ne 
vois  rien  ,  je  ne  sais  rien  ,  et  je  ne  pense 
presque  rien.  Bon  soir  ,  ma  chère  nièce  : 
il  faut  me  coucher  sur  les  six  he^ires  ; 
mes  forces   ne  vont  pas  plus  loin. 


LETTRE     CXXXVI. 

De  Mad.  de  Caylus. 

JE  n'ai  point  vu  le  maréchal  d'Harccurt 
depuis  le  premier  d^octobre  ;  mais  je 
ne  me  suis  point  apperçue  qu'il  fût  dif- 
férent de  ce  que  nous  l'avons  vu  depuis 
les  fâcheuses  attaques  qu'il  a  eues.  J^ai 
toujours  trouvé  en  lui  ce  bon  sens  , 
cette  bonne  tête  ,  ce  juste  discernement 
entre  le  bien  et  le  mieux.  Mais  il  y  a 
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tant  de  différence  d'être  considérée  par 
une  amie  an  coin  de  son  feu  ,  par  une 
femme  qui  dit  et  qui  pense  à  peu  près  îes 
mêmes  clioses ,  ou  par  une  troupe  de  gens 
qui  n*ont  dans  l'esprit  que  cette  maxime  , 
Plus  de  morts  ^  moins  d'ennemis  ^  que  je 
r.e  suis  point  étonnée  qu^on  juge  si  mal 
d^une  foiblesse  ,  qui  néanmoins  ne  prend 
que  sur  le  corps. 

Mad.  de  Berry  a  passé  la  fête  aux 
Carmélites  :  elle  y  alla  coucher  la  veille 
avec  la  seule  d'Avaise  ;  on  dit  que  ces 
saintes  filles  sont  édifiées  d'elle  ;  je  suis 
ravie  que  notre  princesse  forme  cette 
liaison.  Quand  elle  n'aboutiroit  qu'à  les 
faire  payer ,  ce  seroit  beaucoup  :  et  on  dit 
qu'elle  a  déclaré  qu'elle  vouioit  prendre 
soin  de  leurs  affaires.  La  petite-v.erole 
fait  ici  bien  du  ravage.  Avez-vous  su  la 
mort  de  cette  pauvre  mad.  de  Forcet , 
.précédée  de  celle  de  sa  fille ,  dont  elle 
avoit  pris  cette  mém.e  maladie. 

Mr.  Fagon  est  depuis  quelques  jours 
arrivé  dans  sa  retraite  du  jardin  du  roi  : 
nous  nous  sommes  fait  mutuellement  de 
tendres  messages  :  il  est  sûr  qu^on  lui 
conserve  son  habitation  ,  et  même  l'auto- 
rité sur  les  plaintes ,  avec  une  pension  de 
deux  mille  écus  :  ce  traitement  est  foit 
raisonnable. 
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Comment  voulez- vous  que  je  ne  me 
mette  pas  en  peine  ,  quand  j^entendsdire 
que  vous  avez  la  fièvre  ^  et  que  vous 
êtes  plus  abatue  ?  L'habitude  peut-elle 
èter  sur  cela  la  sensibilité  ?  Il  faut  premier 
que  mon  cœur  on  refonde. 

Je  suis  f  Tt  bien  ici  :  je  ne  perds  pas 
lin  ra3''on  cl»:  Soleil ,  ni  un  mot  des  vêpres 
d'un  séminaire  où  les  îemmes  n'entrent 
point  :  c  est  ainsi  que  toute  la  vie  est 
mêlée  :  d'un  côté  ,  ce  palais  (  le  Luxem- 
bourg ;  )  et  de  Fautre  ,  les  louanges  de 
Dieu. 

Je  reprends  ma  lettre  pour  vous  faire 
des  remerciments  delà  pauvre Barneval  : 
mad.  de  Saint-Geran  et  elle  sont  encore 
chez  l'hospitalier  Bonrepaux  :  jamais  pa- 
triarche n'a  porté  cette  vertu  plus  loin. 
Les  troubles  d'Angleterre  ne  diminuent 
pas  :  la  révolte  d'Ecosse  s'étend  ,  et  le  duc 
d^Ormond  est  passé.  Je  vous  avoue  que 
je  me  sens  un  grand  zèle  pour  le  roi 
Jacques  :  et  que  je  suis  Torcy  jusques  dan  s 
la  moelle  des  os  ;  nous  le  verrons  sur  le 
trône  de  ses  pères,  et 'nous  l'y  verrons 
bon  catholique.  Je  voudrois  bien  pouvoir 
jouir  de  ces  nouvelles  ,  et  faire  ma  cour 
à  la  reine  d'Angleterre  :  vous  serez  in- 
formée ,  ma  chère  tante  ,  de  tout  ce 
jQue  j'apprendrai  ;  c'est  |)eut-étre  le  seul 
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événement  qui  puisse  exciter  votre  curio* 
site,  j'en  connois  les  motifs. 


LETTRE     CXXXVIL 

De  Mad,  de  Maintenon. 

Ce  1 1  Octobre  ijij», 

ÏL  est  vrai  que  je  suis  ravie  du  retour 
de  mad.  de  Remiremont  :  c'est  une  so- 
ciété pour  vous  ,  aussi  agréabie  que  glo- 
rieuse.   Je  crains  qu'on  ne  vous  rende 
quelque  mauvais   office  sur  le  séjour  de 
cet  Espagnol  chez  vous.    Je  serai  bien 
surpri<;e  ,  si  l'acceptation  du  cardinal  con- 
tente le  Pape  :  c'est  dommage   que  je 
ir.e  forme  l'esprit   si  tard  !  Je  me  serois 
éfn: gné   bien  des   peines  ,  si  j'avois  su 
tout  ce  que  les  papes  et  les  rois  sont  ca- 
pables de  faire  :  il  y  a  des  gens  qui  croient 
que  tout  ce  que  Mr.  le  duc  d'Orléans 
fait  pour  adoucir ,  est  fondé  sur  ce  que 
Bome  veut  éclater.  Il  ne  seroit  pas  mau- 
vais  d'opposer  mad.  de  Berry  à  mad,  la 
duchesse  :  il  enrésulteroit  quelque  chose 
cie  bon. 
Je  suis  tiès-ffichée  de  ce  que  mad^  4f 
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Levis  n'a  pas  la  livrée  de  mad.  d'Or- 
léans :  je  crois  que  j'aurois  désiré  de 
Tavoir.  Il  est  vrai  que  la  demande  du 
gouvernement  de  Saint-Germain  m'a  sur- 
prise :  la  De.  de  N.  m'a  donné  part  de 
ce  bienfait  nouveau  ;  mais  je  n'ai  de 
force ,  de  courage  et  de  sensibilité  que 
pour  vous. 

Ce  II  octobre.  La  déclaration  m'a  paru 
un  arrangement  de  paroles  ,  qui  ne  veut 
rien  dire  :  on  y  demande  une  décision 
déjà  accordée  :  on  la  suppose  à  faire,  et 
elle  est  faite  ;  les  termes  respectueux  pour 
le  Pape  éblouiront  bien  des  gens  qui  ne 
sont  au  fait  ni  de  cette  affaire  ,  ni  du  style 
des  Caméléons  :  si  tout  cela  est  concerté  , 
il  y  auroit ,  ce  me  semble  ,  plus  à  espérer 
pour  la  paix. 

Je  n'ai  pas  grande  foi  au  raccommode- 
ment ,  quand  on  a  été  brouillé  d'une  cer- 
taine façon  et  pour  de  certains  sujets  :  il 
est  impossible  que  ce  qui  s'est  passé  entre 
les  grands  acteurs  des  finances  ne  soit 
encore  un  contre-temps.  Je  suis  surprise 
de  ce  que  vous  me  dites  du  mariage  de 
Mr.  le  comte  de  Charolois. 

Est-il  vrai  que  le  peuple  veut  s''alarmer 
sur  la  santé  du  roi?  Je  croyois  que  c'étoit 
une  tendre  inquiétude  qu'on  noi^s  laissoit 
à  vous  3  à  moi ,  €t  à  Saifit-Cyr,  J'ai  re^u 
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aujourd'hui  une  lettre  de  son  gouverneur^ 
qui  me  rassure. 

II  taut  remettre  tous  nos  plaisirs  de 
Couibevoieà  Tété  prochain  :  dites  à  mad, 
de  Dangeau  qu'il  faut  songer  à  une  niche: 
ceux  du  garde-meuble  en  usent  si  bien 
avec  moi ,  qu'ils  ne  nous  refuseront  pas  : 
je  jouerai  au  piquet  avec  mad .  la  comtesse, 
et  nous  passerons  là  d'agréables  journées: 
iJ  faut  que  les  miennes  finissent  à  cinq 
heures  ;  mais  j'arriverai  de  grand  matin. 
Adieu  ,  ma  chère  nièce  ,  je  vais  me 
coucher  ,  pendant  que  tout  le  monde  va 
souper  :  la  vieillesse  sépare  de  tout;  m.aîs 
la  solitude  est  bonne  ,  à  moins  qu'on  ne 
soit  mauvais  soi-même. 
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Ce  i8  Octobre  1717, 

E  n'ai  nulle  habileté  pour  prévoir 
avenir  :  mais  je  vois  clairement  que  le 
présent  ne  va  pas  bien  ,  et  que  les  mois  se 
passent  sans  qu'on  voie  l'effet  de  ces  bril- 
lantes promesses  qui  ontamusé  le  peuple  : 
51  est  pourtant  certain  qu'il  y  a  desendrcits 
dans  le  royaume  qui  vont  mieux  :  on  m'as- 
sure qu'il  y  a  de  Targent  dans  lepay^  Ch2î:- 
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train  ,  qu'il  y  en  a  encore  plus  à  Rouen  , 
que  le  commerce  y  va  très-bien  ^  et  qu'il 
se  rétablit  à  Lyon  et  à  Tours  ;  si  cela  est 
vrai ,  il  ne  faut  pas  désespérer  :  on  négli- 
gera TEglise  :  on  relèvera  l'état. 

De  la  manière  dont  on  me  parle  des 
audiences  du  duc  de  Noaiiles ,  et  de  Pim- 
possibilité  de  Taboider  ,  on  n'a  jamais  vu 
ministre  faire  une  plus  grande  figure.  Je 
refuse  tout  le  monde  :  mes  demandes 
seroient  reçues  avec  politesse  ;  mais  né- 
gligées y  et  peut  -  être  avec  raison.  On 
m'assure ,  mais  d'assez  mauvaise  part  y 
qu'on  vend  les  équipages  de  M.  le  duc  de 
la  Feuillade.  Je  suis  fort  aise  que  le  prince 
de  dombes  se  fasse  aimer.  Nos  princes 
sont  admirables  daKS  la  diversité  de  leurs 
pensées  ,  et  trouvent  toujours  le  moyen 
de  surprendre. 

Ce  19  octobre.  J'aime  fort  le  reçu  au 
haut  de  la  lettre  :  votre  bel  esprit  devoit 
n'acheter  que  les  volumes  qui  me  man- 
quoient  i  je  vous  asiure  que  je  les  trouve 
à  très- bon  marché  :  vous  savez  que  je  ne 
puis  flatter  quand  il  sagit  d'argent. 

M.  le  duc  de  Noaiiles  est  très-content 
de  son  ouvrage  :  il  espère  beaucoup  y  sa 
femme  m'apporta  une  lettre  de  mad.  de 
Dangeau,  qu'elle  finit  par  me  mander 
que  les   gens  sensés  sont  fort  satisfaits 
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de    la    conduite    de  ce    président   dei 
finances. 

M.  du  Maine  assure  que  cet  Anglois 
est  un  homme  sans  honneur  ,  sans  reli- 
gion ,  et  sans  foi,  et  que  son  projet  fut 
rejeté  par  le  parlement  d'Ecosse.  Cet 
homme  et  Dubois  vont  ruiner  la  France  ; 
hélas  !  le  roi  ne  songeoit ,  un  mois  avant 
sa  mort ,  qu^à  la  soulager  et  à  l'enrichir. 


LETTRE    CXXXIX. 

Ce  9  Novembre  ijij. 

ME.  de  Dangeau  vient  de  partir  :  il 
me  sera  encore  plus  aisé  de  prendre 
patience  ,  que  de  lui  faire  entendre  raison. 
Il  est  fâcheux  ,  que  voulant  me  dévouer 
aux  visites,  iln*y  ait  que  la  vôtre  que  je 
puisse  recevoir. 

J'ai  été  quatre  heures  de  suite  en  con- 
trainte et  en  attention  :  c'est  trop  à  mon 
âge. 

Ce  lo  iiovemhe.  Je  crois  tout  ce  que 
vous  me  dires  sur  mad.  de  Dangeau  ;  elle 
est  bien  sensible;  mais  je  trouve  que  les 
étrangères  ne  meurent  pas  de  sensibilité  : 
cette  mort-là  est  réservée  aux  Françoise^, 
et  cependant  je  ne  meurs  jîoint,  M.  l'ar- 
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chevéque  de  Rouen  m'écnvoit,iIy  a  quel- 
que temps ,  que  tout  étoit  accommodé.  lî 
faut  que  M.  de  Nismes  n'agisse  pas  tout 
seul  :  il  se  perdroit  inutilement  :  c'est  à  vous 
que  je  le  dis ,  car  je  ne  dois  rien  dire. 

Que  votre  fils  est  louable  de  connoître 
si- tôt  le  danger  de  Paris  î  mais  qu'il  est  à 
plaindre  par  la  difficulté  de  s'en  garantir! 
Pourquoi  ne  donnez-vous  pas  à  Chariot 
et  à  mes  autres  pauvres  selon  leurs  be- 
soins ? 

L'état  du  roi  d'Espagne  est  affreux  s'il 
n'est  pas  fini  :  son  esprit  n'étoit  point 
tourné,  ce  me  semble  ,  à  la  folie. 

J'ai  consulté  M.  Besse  sur  vos  maux  :  il 
vous  conseilleroit  le  lait ,  et  dit  que  vous 
ne  guérirez  qu'en  changeant  la  qualité  de 
votre  sang  :  je  ne  puis  douter ,  au  bieri 
qu'il  me  fait^  que  Mr.  Fagon  ne  fût 
prévenu  contre  cette  nourriture-là.  Rieiï 
n'est  si  froid  que  nos  lettres ,  parce  que 
notre  cœur  est  transi.  Mais  pourquoi  pen- 
ser aux  plaisirs  ,  quand  on  n'a  que  deux; 
jours  à  vivre  ? 
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LETTRE    CXL. 

Ce  22  Novembre  1717. 

L'Etat  de  M.  le  régent  me  fait  beau- 
coup de  peine  :  je  prie  souvent  pour 
lui  et  pour  mad.  sa  fille;  et  je  demande 
pour  eux,  peut-être  pas  ce  qu'ils  sou- 
haitent ,  mais  sûrement  ce  qu'ils  devroient 
souhaiter.  Il  meparoît  qu'on  parle  autant 
de  la  mauvaise  santé  du  prince  des  Astu- 
ries  que  de  celle  du  roi  son  père. 

Donnez  à  mad.  de  Soîanet  :  d'un  côté  , 
on  ne  voit  que  misères;  et  de  l'autre, 
tant  de  sujets  de  crainte  ,  qu'on  a  de  la 
peine  à  se  dessaisir  de  ce  qu'on  tient. 

Le  pauvre  M.  de  Chamillard  passa  ici 
il  y  a  quelques  jours  ,  et  m'envoya  faire 
des  excuses  de  ce  qu'il  n'arrètoit  pas  •  il 
éîoit  avec  mad.  sa  femme  ,  qui  a  été  le 
chercher  sur  une  quatrième  attaque  d'apo- 
plexie ;  je  voudrois  qu'il  sût  que  je  de- 
mande de  ses  nouvelles. 

Il  faut  à  M.  le  cardinal  de  Noaiîîes 
autant  d'amis  qu'il  en  a  ,  pour  faire  passer 
doucement  une  acceptation  et  une  pro- 
testation en  même -temps;  car  j'appelle 
ainsi  cet  appel, 
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Je  serai  très-inquiete  de  Mr.  le  duc 
d'Orléans  que  j'ai  touionrs  aimé  ,  et 
qui  ne  m'a  jamais  haïe  :  il  n'en  est  pas  de 
même  des  autres  malades  dont  vous  me 
parlez  ,  excepté  Mr.  de  Fréjus. 


LETTRE    CXLI. 

Ce  29  Novembre  ijij. 

JE  suis  charmée  que  les  yeux  du  régent 
_  soient  un  peu  mieux;  mais  son  régime 
fait  tout  craindre  :  ne  pourroit  -  il  pas  se 
lasser  enfin  des  plaisirs  !  Les  aiTsires  l'use-. 
roient  moins  vite  :  je  crois  ses  jours  utiles 
à  la  France.  L'état  du  duc  de  Noailles 
me  paroît  bien  désagréable,  et  je  ne  le 
crois  pas  fort  patient  :  mais  on  se  trompe 
tant  dans  les  jugements  qu'on  fait  ! 

M.  Bonnet  me disoit ,  il  y  a  deux  jours , 
que  l'archevêque  de  Bourges  lui  avoit 
fort  demandé  de  mes  nouvelles  ;  et  qu'il 
[ui  avoit  dit  que  j'étois  droite  comme 
un  jonc,  et  cela  avec  un  sourire,  qui 
me  fait  croire  qu'il  m.e  regarde  comme  un 
prodige  :  il  aura  sans  doute  ajouté  que  je 
raisonne  tout  aussi-bien  que  lui  :  me  voilà 
donc  une  personne  à  montrer.  II  faut 
avouer  qu'il  est  bien  glorieux  de  vivre 
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long -temps  :  on  croit  faire  maintenant 
mon  éloge  quand  on  dit  :  Elle  raisonne 
encore  juste ,  elle  écrit  encore  d^une 
ir.ain  ferme  :  me  voilà  bien  louée  !  et  voilà 
de  grands  sujets  d'amour-propre  î 


LETTRE    CXLII. 

Ce  6  Décembre  ijij, 

NE  parlons  donc  plus  de  nous  moins 
écrire  ,  puisque  vous  en  êtes  offen- 
sée, et  jouissons  en  paix  du  mérite  de 
Petin.  Je  serois  bien  fâchée  que  M.  et  Me. 
de  la  Vriliere  perdissent  leurs  fils  :  il  me 
semble  qu'ils  méritent  l'un  ei  l'autre  d'être 
heureux  :  ils  ont  une  bonne  réputation. 

Mlle,  de  la  Tour  est  un  petit  sujet  in- 
compréhensible en  tout ,  dans  ses  mala- 
dies, dans  ses  goûts ,  dans  ses  sentiments, 
dans  ses  jouets.  M.  le  duc  du  Maine  a 
voulu  que  je  visse  ses  enfants  :  il  a  raison 
de  les  montrer  :  ils  passèrent  ici  hier  en 
revenant  de  Rambouillet  ;  ils  sont  à  sou- 
hait :  la  contenance  noble  ,  la  visite  courte; 
ils  j)arîerent  précisément  comme  il  con- 
vient à  leur  âge  :  je  n^  aurois  ni  ajouté  , 
ci  retranché  une  parole  ,  et  leur  grand'- 
pere  en  auroit  été  fort  content. 
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Ce  j  décembre.  M.  Manduit  a  eu  de  la 
peine  3  trouver  1600  liv.  Je  commence 
à  éprouver  la  rareté  de  l'argent  :  mais 
entre  nous  ,  s'ils  vous  plaît. 

L'intrigue  est  plus  puissante  à  la  cour 
que  les  liaisons  du  sang  :  faut  -  il  passer 
de  cette  réflexion  qui  en  entraîneroit  tant 
d'autres ,  à  la  duchesse  de  Noailles  qui 
m'écrit  quelques  plaintes  sur  M.  le  duc  de 
îa  Force,  et  sur  M.  Law,  comme  une 
bonne  femme  ,  toute  dans  les  intérêts  de 
son  mari  :  elle  ne  m'avoit  jamais  parlé 
de  rieri.  M.  de  Guignonville  me  mande 
qu'il  vous  a  confié  toutes  ses  peines  :  il 
ta  ut  voir  la  suite  ;  mais  il  me  paroît  qu'oa 
va  assez  vous  conter  ses  douleurs^  sans 
penser  aux  vôtres  :  je  connois  ce  person- 
nage-là. M.  Besse  me  dit  en  ce  moment  , 
que  le  cardinal  de  Polignac  a  écrit  au 
nonce  une  lettre  un  peu  forte  ;  voilà  le 
plus  important  de  mes  auteurs.  Bon  soir , 
mon  enfant. 


LETTRE      CXLIIL 

NOus  allons  voir  ce  que  produira  la 
présence  de  votre  cardinal  :  le  régent 
va  être  vivement  attaqué  des  deux  côtés. 
La  prose  et  les  vers  que  vous  m'avez  en^ 
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voyés  sont  fort  jolis ,  mais  la  matiôrs 
passe  la  raillerie.  Au  reste  ,  je  dois  vouç 
dire  que  je  m'ennuie  plus  ,  depuis  que  je 
me  porte  bien  ;  les  prières  ,  mon  ajuste- 
ment ,  Téducation  de  Mlle,  de  la  Tour  , 
remplissent  la  matinée  :  quelques  instruc- 
tions aux  jeunes  professes ,  des  récréa- 
tions avec  la  communauté  ,  une  heure  de 
piquet  ou  de  trictrac  avec  Mlle.  d'Au- 
male,  suffisent  pour  l'après-dînée.  J'ai  été 
mal-saine  dans  tous  les  âges  de  ma  vie  , 
mais  ma  caducité  est  vigoureuse. 

Je  suis  assez  bizarre  sur  Me.  de  Dan- 
geau  :  je  ne  veux  pas  la  voir  ;  je  m'en- 
nuie de  ne  pas  entendre  parler  d'^eîle. 

Ce  14  décembre.  J'attendois  de  grandes 
nouvelles  hier  par  Petin  :  il  pourroit  bien 
ne  s'être  pas  passé  grand'chose  :  il  se  pourra 
même  que  le  régent  accordera  encore 
quelque  courier  à  Rome,  dont  il  faudra 
attendre  le  retour:  car  le  parti  ne  demande 
qu'à  retarder  ;  et  en  effet,  il  profite  bien 
du  temps  qu'on  lui  donne. 

Il  y  a  plus  de  deux  heures  que  j'at- 
tends M.  de  Viileroi  :  sa  santé,  celle  du 
roi  ,  m'empêclient  de  murmurer  ;  mais  il 
est  ennuyeux  d'attrendre  ;  et  voilà  comme 
les  phisirs  les  plus  innocents  ont  leur 
dégotics. 
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Ce  i^  décembre.  M.  le  maréchal  de 
VtUeroi  se  préparoit  à  me  dire  bien  des 
choses  ,  et  craignoit  que  le  temps  ne  nous 
manquât  :  cependant  il  ne  m'apprit  rien 
de  nouveau  :  iî  gtissa  sur  les  affaires  de 
l'Eglise  ;  il  m'apporta  les  pièces  d'esprit  que 
vous  m'avez  envoyées  :  il  me  parut  abatu 
et  un  peu  vieilli  ;  en  vérité  ,  ce  seroit  une 
grande  perte  :  il  est  rempli  d'estime  pour 
vous  ,  et  m'assure  qu'il  trouve  le  régent 
très  -  disposé  à  vous  marquer  la  sienne  : 
vous  me  manderez  le  succès  de  sa  négo- 
ciation :  je  lui  parlai  de  mad.  de  Mailly  , 
isans  pourtant  le  charger  de  rien.  La  con- 
versation fut  assez  languissante  sur  le  temps 
présent  :  mais  nous  tombâmes  sur  le  passé, 
et  sur  ceux  que  nous  avons  perdus ,  et  nous 
ne  pûmes  finir.  Il  me  tourmenta  un  peu 
sur  le  séjoar  que  vous  voudriez  faire  ici 
de  temps  en  temps  :  il  se  moqua  de  moi , 
quand  je  lui  dis  que  je  ne  m'ennu}  ois  pas  : 
il  est  très-incapable  de  comprendre  que  je 
doive ,  et  encore  moins  que  je  puisse 
m'occuper  de  Saint-Cyr  :  et  il  rabatroit 
bien  de  l'estime  qu'il  a  pour  moi ,  s'il  me 
voyoit  montrer  à  lire  à  Mlle,  de  la  Tour  , 
examiner  la  vocation  d'une  postulante, 
ou  racommoder  mes  chemises. 

Remerciez  bien  M.  le  cardinal  de  Ro- 
han  ,  je  vous  prie  ,  de  ce  qu'il  a  fait  pouc 
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!a  pension  de  deux  jeunes  gentisfhommes 
auxquels  je  m'intéresse  véritablement ,  et 
que  je  crois  avoir  ôtés  au  parti.  Vous 
m'annoncez  M.  de  Guignonvilie  pour  ce 
Txiatin  ;  je  ne  sais  quel  conseil  lui  donner  : 
et  le  duc  de  Noailles  a  conduit  son  affaire, 
de  façon  à  tout  perdre  si  ce  pauvre  homme 
nefait  rien  pour  en  sortir  ;et  à  l'avoir  pour 
ennemi  ,  s'il  cherche  d'autre  secours  que 
îe  sien.  Ne  sortez  de  votre  oisiveté  ,  que 
pour  vous  assurer  de  celle  dont  vous 
jouissez. 


LETTRE    CXLIV. 

Le  jour  de  Noèî  1717. 

JE  n'ai  point  douté  que  la  présence  du 
cardinal  de  Rohan  ne  produisît  un 
Courier  très  -  pressant  à  Rome  ,  mais  qui 
ne  fera  rien  de  plus  déc'sif  que  ce  qui  se 
passe  depuis  tant  d'années.  Dieu  veuille 
que  la  bonne  cause  n'en  souffre  pas  ,  et 
que  notre  cardinal  ne  perde  rien  de  sa 
réputation  !  Me.  de  Dangeau  veut  venir 
mercredi  y  et  il  faut  bien  y  consentir  :  son 
style  ne  se  sent  pas  de  la  diminution  de 
sa  joie  :  sa  lettre  est  admirable  :  elle  y 
emploie  toutes  ses  connoissances  ;  mad. 
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Guyon  est  citée  fort  à  propos  :  elle  com- 
pare la  plénitude  de  son  amitié  à  celle  de 
la  graee  ^  mais  tout  cela  avec  un  tour  très- 
singulier.  :  elle  me  fait  seulement  uns 
demande  incivile  ,  qui  est ,  de  me  trou- 
ver de  la  joie  ;  je  n'aurai  certainement 
que  celle  qu'elle  m'apportera. 

Ce  ay  décembre.  Le  premier  moment 
de  la  visite  de  notre  amie  me  fit  plaisir  : 
la  suite  me  fit  de  la  peine  :  elle  voulut  , 
je  crois ,  par  conscience  ,  jouer  au  Piquet  : 
elle  m'attendrit  à  ne  pouvoir  retenir  mes 
larmes  :  le  reste  me  mit  en  fureur;  elle 
finit  par  me  déclarer  que  désormais  elle 
viendra  sans  m'avertir  :  je  suis  entre  la 
tristesse  et  la  colère ,  et  je  me  prends  à 
vous  de  tout  :  c'est  vous  qui  me  remettez 
continuellement  dans  le  commerce  du 
monde  :  je  me  repens  de  vous  écrire  si 
souvent ,  de  vous  envoyer  mille  choses  ; 
et  en  un  mot,  d'avoir  la  conduite  d'une 
insensée  ,  qui  en  désirant  d'être  oubliée , 
fait  tout  ce  qu'il  faut  pour  ne  l'être  pas  : 
jugez  ,  ma  chère  nièce,  de  ce  que  vous 
avez  à  réparer;  car  c'est  tout  de  bon  que 
je  ne  pais  soutenir  des  disputes  conti- 
nuelles. Me.  de  Dangeau  veut  me  faire 
ici  un  appartement  qui  sera  délicieux  : 
rien  n'est  plus  facile  que  de  trouver  dans 


ftSo  Iet.deM^-deMaintenoh 

Saint-Cyr  des  logements  pour  vous  toutes  : 
il  riY  a  rien  d'embarrassant  là-dessus. 

Je  ne  finirois  pas  ,  si  je  vous  disois  les 
projets  désordonnés  dans  lesquels  elle  me 
veut  faire  entrer  ,  qui  sont  aussi  opposés 
à  mon  inclination  qu'aux  intérêts  de  Saint- 
Cyr  ,  que  je  détruirois  plus  vite  que  je  ne 
Tai  bâti  :  n'en  parlons  plus  ;  en  voilà  assez 
pour  une  personne  qui  entend  raison  ,  qui 
m'aime  et  qui  me  croîs  vraie. 

Il  nY  a  pas  d'apparence  que  les  affaires 
de  l'Eglise  changent  de  face  si-tôt ,  et  ce 
n'étoit  pas  la  peine  de  faire  marcher  votre 
cardinal  :  le  maréchal  de  Villeroi  parle 
toujours  avantageusement  de  lui. 

Je  supporte  la  mort  de  Chariot  fort 
courageusement:  je  trouve  assez  mauvais 
que  vous  soyez  si  long-temps  ,  sans  voir 
les  princesses  de  Lorraine  :  je  les  estime 
tort  ,  et  je  suis  ravie  de  savoir  que  la 
princesse  de  Soiibise  est  la  sagesse  même» 
On  m'a  dit  que  l'on  retient  présentement 
la  jeune  princesse  de  Conti ,  et  que  M. 
son  mari  veut  changer  de  conduite  :  on  se 
lassera  peut-être  de  vivre  sans.... 


LETTOE 
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LETTRE     ÇXLV. 

Ce  10  Janvier    ïJiS. 

LEs  affaires  de  Bretagne  me  paroissent 
sérieuses  :  on  dit  que  ie  prince  Eiigene 
est  à  Londres  ,  et  je  crois  déjà  le  voir 
nous  faire  la  guerre  dans  cette  province. 
Quant  aux  affaires  de  l'Eglise  ,  elles  ne 
peuvent  qu'empirer  ,  quelque  parti  qu'on 
puisse  prendre  :  je  plaindrois  Je  cardinal 
de  Rchan  ,  si  je  pouvois  plaindre  un 
homme  qui  a  Phonneur  d'être  la  victime 
<le  son  zèle  pour  la  vérité. 

Je  serois  bien  aise  que  le  pauvre  Gui- 
gnonvilie  sortît  d'affaire  par  M.  de 
Noailles  ;  mais  en  vérité  ,  je  crains  que 
Je  secours  ne  vienne  trop  tard  :  il  me 
paroît  fort  mal. 

Je  suis  bien  touchée  de  ce  que  notre 
maréclral  a  fait  par  rapport  aux  jansé- 
nistes :  c'est  une  marque  de  courage  et 
d'affection  pour  le  feu  roi  ,  qu'on  ne 
peut  trop  louer.  J'espère  que  lorsque 
mad.  de  Dangeau  saura  ce  qui  s'est  passé 
entre  nous  ,  elle  se  rendra  ;  et  je  consens 
que  ce  soit  par  complaisance  ,  si  ce  n'est 
pas  par  conviction  :  mon  projet  seroit 
Tome  VI.      (12)         N 
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qu'elle  me  vît  quatre  fois  l'an  ,  et  vous 
avec  elle  ;  que  la  duchesse  de  Noailles  fît 
de  même  ,  et  vous  avec  elle  :  vous  pour- 
riez même  vous  joindre  quelquefois. 
Travaillez  sur  ce  plan. 

Ce  1 1  janvier.  Je  désire  des  nouvelles 
de  conséquence  par  Pintérêt  que  je  prends 
au  bien  général  :  je  ne  suis  plus  fâchée 
d'en  savoir  de  ceux  que  je  n'ai  pas  oubliés  : 
mais  la  plus  forte  raison  est  pour  les 
dames  de  Saint-Louis ,  qui  d'ordinaire  en 
savent  de  fausses  par  le  marché  de  Ver- 
sailles et  par  les  provinciaux  qui  voient 
leurs  filles.  Ne  craignez  point  d'être  com- 
mise ,  je  ne  dis  pas  celles  qu'il  ne  con- 
viendroit  pas  que  je  susse  par  vous.  Je 
viens  d'écrire  à  la  duchesse  de  Noailles 
pour  M.  de  Guignonville  ,  c'est-à-dire  , 
pour  lui  fournir  un  prétexte  d'en  parler  ; 
car  je  n'en  dis  qu'un  mot ,  tant  je  crains 
qu'on  ne  se  fâche  contre  nous  ! 
•  11  faut  espérer  que  les  démêlés  des 
dames  désuniront  l'hôtel  de  C.  et  les 
Noailles.  Je  pense  comme  vous  sur  M. 
Desmarets  :  je  ne  crois  pas  qu'il  s'accom- 
modât d'une  seconde  place  ,  ni  que  le  duc 
de  Noailles  s'accommodât  même  d'un 
second.  Les  remontrances  du  parlement 
sont ,  ce  me  semble  ,  raisonnables  :  el 
cela  ne  lui  arrive  pas  toujours. 
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LETTRE    CXLVI. 

Ce  a4   Janvier    ijit. 

Ous  me  connoissez  assez  ,  ma  chère 
nièce  ,  pour  savoir  si  je  suis  sensible 
à  la  mort  de  M.  de  Dangeau  :  la  douleur 
de  notre  amie  ,  et  tout  ce  qui  en  retom- 
bera sur  vous  sont  assurément  les  évé- 
nements qui  pouvoient  le  plus  m'afïlîger. 
Je  voudrois  être  à  Paris  pour  pleurer  avec 
elle,  et  prier  avec  vous  :  j'ai  deux  choses 
à  vous  demander  :  Tune  ,  que  vous  ne 
vous  tuiez  pas  ;  et  Pautre  ,  que  vous  em- 
pêchiez mad.  de  Dangeau  de  précipiter 
^a  résolution  :  elle  est  encore  bien  jeune  > 
et  je  sais  qu'on  vit  long-temps. 

J'admire  les  Bretons  :  toute  la  sagesse 
des  François  est  donc  dans  cette  province- 
là  ?  Vous  m'effrayez  sur  le  schisme  ; 
mais  j'ai  peine  à  croire  qu'il  soit  pire  que 
ce  que  nous  voyons.  Que  de  choses  j^aî 
vues  !  Me.  la  duchesse  de  Bourgogne 
obtenoit  tout  ce  qu'elle  vouloit  par  des 
manières  et  par  une  conduite  qui  auroient 
fait  la  disgrâce  de  toute  autre.  Me.  de 
Montespan  atteloit  six  souris  à  un  petit 
carrosse  de  diagramme  ,  et  s'en  laissoit 
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mordre  ses  belles  mains  :  elle  avoit  des 
cochons  et  des  chèvres  dans  des  lambris 
peints  et  dorés  :  ie  roi  la  montroit  aux 
ministres ,  comme  un  enfant ,  se  récriant 
sur  le  badinage  des  Mortemarts  :  mais 
elle  savoit  tous  les  secrets  de  l'état  ,  et 
donnoit-tde  très-bons  conseils ,  et  de  très- 
mauvais  ,  selon  ses  passions. 

Le  chancelier  trouve-t-iî  bon  que  le 
parlement  désapprouve  qu'on  lui  fasseune 
maison  ? 

Ce  1^  janvier.  Vous  savez  bien  que  j'aî 
de  l'inclination  pour  le  chevalier  ;  les 
vauriens  ne  me  déplaisent  pa-  toujours , 
pourvu  qu'ils  n'aillent  pas  jubqu  au  vice  et 
au  déshonneur. 

Ce  16  janvier.  Le  schisme  de  M.  d^  Apt 
m'a  transie  :  les  barricades  m'ont  effrayée  : 
j'ai  compté  pour  peu  les  princesses  ;  mais 
pour  beaucoup  ,  que  vous  vouliez  prendre 
du  lait  le  soir  :  il  semble  que  je  n'aurois 
plus  rien  à  dire  sur  votre  lettre  ,  je  vais 
pourtant  la  reprendre  et  y  répondre. 

Les  remontrances  des  Bretons  parois- 
sent  bien  raisonnables ,  et  fort  respec- 
tueuses. 

Ce  10  mars.  J'ai  écrit  et  parlé  trop 
souvent  au  duc  de  Noailles  pour  avoir 
besoin  de  m'étendre  sur  les  intérêts  de 
Guignonville  :  j'ai  mandé  qu'il  mourroiii 
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bientôt ,  si  l'on  nous  laissoit  encore  long-, 
temps  dans  l'incertitude  :  il  me  semble 
que  le  mot  de  nous  est  une  très-grande 
recommandation.  Je  ne  crois  pas  que  la 
duchesse  de  Berry  se  fâchât  du  nom  que 
vous  n'avez  pas  voulu  écrire. 

Mille  compliments  à  notre  maréchal , 
au  seul  dont  je  ne  veux  pas  être  oubliée. 

Je  ne  suis  pas ,  entre  vous  et  moi  y  sans 
quelque  inquiétude  sur  mes  affaires  et 
sur  celles  de  Saint-Cyr  :  comment  M.  le 
duc  de  Noailles  ira-t-il  solliciter  M.  d'Ar- 
genson  ? 

On  dit  que  le  chancelier  s'est  brouillé 
avec  le  régent ,  pour  avoir  soutenu  le 
parlement  :  que  cette  disgrâce  le  couvre 
de  gloire  :  que  le  duc  de  Noailles  en 
acquiert  beaucoup  d^avoir  tout  quitté  en 
perdant  un  ami  qui  étoit  l'ame  des  con- 
seils :  et  qu'il  ne  faut  plus  compter  sur 
rien  de  bon  :  voilà  les  nouvelles  de  Ver- 
sailles. 
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LETTRE    CXLVIL 

Ce  7  Février  171ÎÎ, 

LE  duc  de  Noailîes  n'est  point  embar- 
rassé àa  M.  d'Argenson  :  il  prétend 
que  nos  affaires  n'iront  que  mieux  ,  parce 
qu'il  y  aura  plus  de  temps  à  lui  donner. 
Le  maréchal  de  Viilars  est  bien  homme  à 
quitter  si  on  le  chicane  :  ce  seroit  une 
perte  pour  les  officiers  :  je  l'ai  toujours 
TU  aller  bien  droit. 

Le  portrait  que  vous  fakes  d' Alberoni , 
me  jette  bien  dans  ime  grande  incertitude 
sur  les  jugements  que  nous  faisons  des 
hommes  :  heureux  ceux  qui  ne  dépendent 
pas  de  leur  caprice  ,  et  plus  heureux  en* 
core  ceux  qui  peuvent  se  passer  d'eux  l 
Dieu  nous  garde  du  traité  dont  vous  me 
parlez  î 

Il  ne  se  passe  point  de  jour  que  je  ne 
croie  que  le  chancelier  revient  :  je  m^étois 
flattée  que  la  bonne  cause  profiteroit  de 
son  absence,  et  qu'enfin  le  régent  ne 
voudroit  point  se  brouiller  avec  Rome  : 
nos  cardinaux  et  les  bons  évêques  pa- 
roissent  vouloir  faire  quelque  chose  de 
décisif:  je  ne  parlerai  qu'à  vous  de  cette 
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matière  :  mais  il  me  semble  que  rien  n'est 
plus  dangereux  que  de  demeurer  comme 
on  est  ;  c'est  en  temporisant  que  le  parti 
s'est  fortifié  au  point  où  il  est.  Ce  qui 
s^est  passé  là-dessus  tourneroit  à  mérite  à 
nos  prélats  s'ils  "finissoient ,  et  tournera  à 
foi  blesse  s'ils  ne  font  rien  :  c'est  mon  avis  , 
et  peut  être  l'avis  d\ine  ferame.  Le  chan- 
celier sera  un  peu  plus  fort  ,  s'il  revient. 
Ce  <^  février.  Dieu  veuille  inspirer  M. 
d'Argensonî  il  a  une  méchante  I.esogne 
à  faire  ,  et  trouvera  plus  d^une  pierre  sur 
ses  pas.  Comment  le  régent  soutiendra- 
t-il  ensemble  deux  têtes  aussi  fortes  et 
aussi  opposées  que  le  chancelier  et  le 
garde-des-sceaux  ?  ces  deux  x^i^^  doivent 
se  heurter  sans  cesse  ,  et  que  résultera-t-il 
du  choc  ?  J'ai  reçu  une  lettre  de  notre 
maréchal ,  de  dix  pages ,  où  il  n'y  a  que  des 
réflexions  sur  ce  qui  se  passe  :  je  lui  fais 
une  très- longue  réponse  ,  remplie  de  tout 
ce  que  j'ai  cru  de  plus  propre  à  lui  plaire  : 
©n  gagne  les  honnêtes  gens  ,  comme  le 
peuple.  Les  moins  jansénistes  sont  éblouis 
du  mérite  du  gsrde-des- sceaux  :  si  le 
régent  continue  à  soutenir  le  mauvais 
parti ,  le  bon  n'aura  pas  beaucoup  de  sec- 
tateurs. Il  y  a  peu  de  fermeté  dans  l_s 
hommes  pour  le  bien  :  il  me  semble  qu'ils 
sont  plus  constants  dans  le  mal. 
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LETTRE    CXLVIII. 

Ce   16  Février  1718. 

S  Ait- on  certainement  la  cause  de  la 
disgrâce  du  chancelier  ?  Il  me  paroîr 
que  la  multitude  est  favorable  au  par- 
lement :  je  crois  bien  qu'on  a  trop  attendu 
à  réprimer  le  parti  :  mais  ne  sera-t-il  pas 
encore  plus  fort  ,  si  on  lui  fait  voir  de 
la  crainte  ?  Est- il  vrai  que  le  régent  ait 
répondu  fièrement  aux  remontrances  ? 
Mlle,  de  Breuillac  me  dit  que  les  savetiers 
chantent  5  dans  les  rues  ,  qu'il  faut  que  le 
chancelier  revienne  ,  et  que  c'est  au  par- 
lement à  gouverner.  Je  vis  hier  M.  le 
curé  de  Saint-Sulpice  :  son  embonpoint 
me  surprit ,  et  sa  gaieté  m'en  donna  :  il 
me  paroît  plein  de  confiance  que  Dieu 
îi'abandonnera  pas  les  gens  de  bien. 

Ce  11  février.  Je  suis  toujours  surprise 
de  la  bonté  de  M.  le  maréchal  deVilleroî 
pour  moi  :  il  me  semble  qu'il  a  ,  depuis 
long-temps ,  rempli  la  mesure  de  ce  qu'il 
y  a  de  plus  tendre  et  de  plus  délicat  par 
rapport  au  feu  roi  sur  ce  qui  me  regarde. 
Cependant  il  ne  se  lasse  point  :  et  le  voilà 
eacore  chargé  deGuignonvilleJ'aurois  eu 
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bien  de  la  peine  à  lui  faire  cette  prière ,' 
mais  il  ne  l'attend  pas  ,  et  continue  à  pré- 
venir mes  désirs  en  tout.  Dites-lui  là- 
dessus  ,  ma  chère  nièce  ,  ce  qu'il  y  a  de 
plus  propre  à  lui  marquer  ma  reconnois- 
sance  :  il  est  vrai  que  cette  afFaire-îà  me 
tient  fort  au  cœur  :  et  il  est  étonnant 
qu'elle  ne  soit  pas  finie. 

On  parle  bien  différemment  de  Tétat  d.u 
duc  deNoailles  :  les  uns  disent  qu'il  n'a 
jamais  été  mieux  à  la  cour  ;  les  autres  pré- 
tendent que  non ,  et  qu^il  succombera 
par  la  force  de  ses  ennemis. 

Vous  avez  tant  rendu  de  bons  offices 
auprès  ce  moi  à  la  duchesse  de  Noailles, 
et  je  suis  si  contente  de  la  conduite  qu'elle 
a  depuis  qu'elle  est  à  Paris ,  que  je  l'aime 
véritablement  :  son  mari  est  jeune  et  sain  , 
mais  il  n'est  pas  immortel.  Je  pense  sou- 
vent ,  que  si  elle  le  perdoit ....  la  persécu- 
teroit  :  elle  n'est  pas  plus  habile  que  moi 
en  affaires.  Vous  savez  qu'elle  a  apporté 
de  grands  biens  ;  mais  je  ne  sais  si  on  a 
tourné  ses  conventions  d'une  manière 
avantageuse  pour  elle ,  et  je  ne  lui  vois 
pas  un  ami  propre  à  la  conduire.  Je  vou- 
drois  lui  assurer  M.  de  Guignonvi.lé  pour 
les  afiaires  médiocres  ,  et  que  vous  lui 
donnassiez  M.  Fagoii  pour  les  grandes  :  il 
est  habile  ,  et  son  père  -lui  a  peut-êtrç 

N  5 
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inspiré  quelque  considération  pour  moi  : 
je  le  crois  un  peu  du  parti  où  je  ne  suis 
pas  aimée  :  ce  qui  n'est  pas  déraisonnable. 

Il  ne  faut  pas  nous  vanter  des  honaê- 
tetés  de  M.d'Argenson  ;  nous  serions  ac- 
cablées ,  et  il  ne  faut  pas  Pimportuner. 
Je  serois  bien  contente  si  vous  et  cette 
pauvre  cousine  étiez  payées,  et  siSaint- 
Cyr  étoit  traité  comme  il  Ta  été  jusqu'ici^ 

Je  crains  que  M.  d'Argenson  ne  suc— 
combe  à  la  vie  qu'il  mené  :  je  voudrois 
bien  qu'il  réussît  ;  mais  on  n^ose  presque 
l'espérer  ,  sur  -  tout  ayant  affaire  à  un 
homme  qui  ne  suit  pas  les  projets  qu'on 
pourroit  faire.  La  dépendance  des  traités- 
est  grande  ,  et  sera  utile  aux  Anglois  y 
quand  ils  ne  feroient  que  nous  ruiner  ,  ou. 
empêcher  notre  rétablissement.  Le  départ 
de  Me.  la  chanceliere  me  fait  grand  plaisir,. 
et  le  secret  qu'on  garde  sur  le  sujet  de 
leur  disgrâce  ,  pourroit  être  personnel  au 
régent  :  ce  seroit  tant  mieux  ,  car  elle 
dur.eroit  :  mais  on  le  laisse  bien  près  ^ 
pour  continuer  les  intrigues. 

Je  suis  fâchée  du  départ  de  M.  le  car- 
dinal de  Rohan  :  ce  qu'on  vent  faire  iroh 
mieux,  ce  me  semble  ,  s'il  demeuroit  en 
ce  temps- là  h  h  lête  des  évêqwes  :  et  vous 
verrez  qu'on  renverra  à  Rome  pour 
gagner  encore  du  temps  ;  le  mot  d'encore 
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est  bien  fort  dans  les  conseils.  On  dit  que 
les  audiences  du  cardinal  de  Noaillessont 
moins  nombreuses. 

La  conduite  de  M.  le  duc  montre  assez 
son  dessein  :  si  les  repas  continuent,  on 
pourra  découvrir  bien  des  choses  par  le 
vin.  Vous  me  dites  une  grande  parole  , 
que  les  portes  secrètes  s'ouvriront ,  ou  se 
fermeront ,  selon  ce  qui  plaira  à  M.  d'Ar- 
genson.  Est-il  favori  avec  le  reste  ?  il  est 
déjà  tant  d'autres  choses.  Est-i!  v^rai  que 
Longe-Pierre  est  au  duc  de  Chartres  ?  Je 
crois  que  le  duc  d'Orléans  n'^ignore  pas 
qu'il  est  attaché  au  duc  de  Noailles  très- 
intimement.  M.  Parchevêque  de  Rheims 
m'a  envoyé  une  belle  lettre  ,  qu^il  écrit 
au  régent  avec  une  liberté  épiscopale  , 
et  d'ailleurs  très-polie  et  très-respectueuse. 

Je  suis  assez  en  peine  du  compte  que 
l'on  rendra  à  Me.  la  duchesse  de  Lorraine 
de  l'état'  de  la  cour  :  vous  savez  qu'elle 
est  assez  à  la  vieille  mode  ,  pour  aimer 
son  mari ,  ses  enfants  ,  sa  famille  :  sa 
présence  pourra  contraindre  ks  soupers. 


N^ 
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LETTRE     CXLIX. 

Ce    20  Février   171 8. 

JE  crois  Guignonvîlle  mort  ;   son  fiîs 
veut  être  fermier  général.   Je  lui  ob- 
jectai d'abord  ia  différence  de  sa  pro- 
fession à  celle-là  ,  à  laquelle  il  pourroit 
bien  n'être  pas  propre  :  il  me  répondit 
qu^il  ne  falîoit  que  du  courage  pour  s'ac- 
quitter de    ce  qu'il   nous  convenoit   de 
prendre.  Ses   larmes  pour  son  père  ,  la 
peine  que  je  sentois  de  sa  mort ,  m^arra- 
cherent  une  lettre  qu'il  me  demandoit 
instamment  :  elle  n'étoit  pas  à  une  lieue 
d'ici ,  que  je  me  repentis  de  l'avoir  écrite  , 
dans  la  peur  de  faire  une  prière  incivile  à 
des  personnes  à  qui  je  dois  ménager  le 
chagrin  d'avoir  à  me  refuser.  Je  fus  tentée 
d'écrire  ce  que  je pensois  à  notre  maréclial  ; 
mais  il  m'y  parut  une  manière  de  trahison 
pour  Guignonvîlle  ,  et  j'abandonnai  tout 
au  hasard.  Je  viens  de  recevoir  des  lettres 
du  maréchal  et  du  ministre  ;  mais  elles 
sont ,  je  crois  ,  sur  nos  premières  recom- 
mandations.   Quoi   qu'ih  en  arrive ,  j'ai 
voulu  vous  avertir  de  tout. 

Ce  11  février.  J'attends  M.  le  curé  de 
Saint-Sulpice  avec  un  échantillon  de  sa 
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manufacture  ;  elle  me  fait  regreter  Paris  ; 
j'entrerois  bien  dans  ses  desseins. 

J'ai  vu  filer  la  mouseline  :  votre  curé  est 
admirable  :  il  servira  bien  l'Eglise  et  l'état. 

LETTRECL. 

Ce  7  Mars  1718. 

MR .  delà  Vrilliere  est  d'une  si  grande 
conséquence  ,  qu'un  courier  de  sa 
part  m'a  fait  trembler  :  je  n'ai  pas  douté 
que  ce  ne  fût  pour  m'apprendre  quelque 
événement  terrible.  Cette  idée  m'a  fait 
trouver  le  mariage  de  sa  fille  assez  froid  :  je 
lui  ai  écrit  de  mon  mieux.  Ne  sont-ce  pas 
deux  enfants  qu^on  marie  ensemble  ?  Me. 
de  Maurepas  ira  -  t  -  elle  de  son  chef?  et 
Me.  de  la  Vrillier^  entendra-t-elle  à  bien 
conduire  ses  petits-enfants,  sans  se  mêler 
des  siens  ?  j'attends  pour  lui  écrire ,  qu  elle 
soit  grand'mere. 

M.  Besse  vient  de  m^interrompre  et  de 
me  dire  que  le  cardinal  de  la  Trimouillea 
l'archevêché  de  Cambray.  Ne  sera  -  ce 
point  une  retraite  pour  Me.  la  princesse 
des  Ursins  ?  Je  n'entends  point  ce  don  de 
50000  liv.  de  l'abbé  d'Estrées  :  n'est-ce 
point  pour  la  maison  qu'on  lui  avoit 
vendue  { 
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Ce  8  /72jr5.  Il  y  a  quelque  difficulté 
entre  l'évêque  et  celui  qui  est  à  la  tête 
des  affaires  de  Saint-Cyr  ,  pour  la  signa- 
ture des  comptes  :  je  ne  sais  ce  que  le  duc 
de  Noailles  voudra  là-dessus  ;  mais  l'é- 
rêque  ne  me  paroît  pas  disposé  à  céder. 
Il  a  pour  lui  l'usage  des  arrêts  et  l'inten- 
tion du  roi  ,  à  qui  j'ai  souvent  ouï  dire  : 
On  ne  sait  plus  où  F  on  en  est  ,  dès  quon 
est  sorti  des  règles  :  il  est  vrai  que  nuus 
en  sortons  ,  quand  nous  avons  une  demoi- 
selle et  P....  à  la  tête  de  notre  conseil  ;  car 
il  nous  est  marqué  ,  que  ce  sera  un  con- 
seiller d'état.  Les  projets  de  campagne  me 
font  craindre  quelque  disgrâce  à  la  fin  ? 
les  absents  sont  bien  foibles  à  la  cour. 

Je  meurs  d'envie  de  faire  savoir  à  M. 
d'Argenson  la  reconnoissance  que  je  sens 
delà  m  nieredontila  reçu  Me.  deMailly. 
Ma  confusion  est  extrême  sur  le  contrat 
de  mariage  de  mon  grand- père  :  je  l'ai  vu 
plusieurs  fois  entre  les  mains  de  Manseau  : 
et  je  ne  sais  s'il  fauroit  envoyé  dans  les 
IXipiers  de  Maintenon.  Il  est  ridicule  à 
moi  d'avoir  toujours  vécu  dans  ce  déga- 
gement des  choses  qui  me  regardoient  : 
j'en  ai  dit  un  mot  à  notre  supérieure  , 
plus  vive  que  moi  sur  ce  chapitre.  Elle 
a  envoyé  chercher  les  preuves  de  mon 
frère  ,  brillantes  comme  le  Soleil ,  mai* 
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que  je  regarde  comme  un  ouvrage  de 
flatterie^fait  pour  une  personne  en  faveur  : 
j'en  ai  tiré  la  date  du  contrat  de  moa 
grand-pere. 

Contrat-  de  mariage  de  Théodore^ 
Agrippa  d' Aubigné y  écuyer  ,  seigneur  de 
Landes ,  Guillemer ,  etda  Chai  Hou  ,  écuyer 
du  roi  de  Navarre  et  gentilhomme  ordinaire 
de  sa  chambre  ,  fils  de  Jean  d'Aubigné , 
écuyer  sieur  de  Brie  ,  et  de  damoiselle 
Catherine  de  PEstang  ,  aj^ec  damoiselle 
Su\ane  de  Lesay  ^  fille  de  noble  et  puissant 
Ambraise  Lesay  ,  seigneur  de  Surinau^  et 
de  damoiselle  Renée  de  J^ivcnne.  Ce  con- 
trat est  du  6  de  juin  1584,  reçu  par  Vassé , 
notaire  à  Baugoin.  Jamais  je  n'ai  eu  tant 
de  peine  sur  ma  noblesse  ,  que  je  viens 
d^en  avoir  en  copiant  tout  ceci.  Adieu  i 
vous  êtes  trop  aimable  pour  vous  montrer 
à  ceux  que  yous  voulez  quitter. 


LETTRE    CLÏ. 

Ct  a6  Mars  1718, 

J'Étois  toute  occupée  ,  mardi ,  de  Me. 
la  duchesse  d'Orléans  et  de  la  douleur 
de  M.  di\  Maine  ;  et  je  n'ose  encore  me 
ïéioujr  avec  lui  ;    et  la  manière  dont 
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M.  de  Dangeau  m'a  écrit ,  me  confirme 
dans  cette  timidité.  Je  ne  prévois  point 
que  je  puisse  avoir  de  grande  joie  ;  et  je 
suis  très-sensible  à  touc  ce  qui  se  passe  : 
c'est  de  quoi  passer  un  reste  de  vie  bien 
triste.  Ce  qu'on  a  fait  sur  la  lettre  de  l'ar- 
chevêque de   Rheims    m.e  paroît    très- 
mauvais  ,  soit   que   le  pape   s'en  fâche 
tout  de  bon  ,  ou  qu^il  ne  s^en  fâche  pas. 
Je  trou  ve  aussi  le  règlement  sur  les  troupes 
fort   mauvais  ;  et  je  me  mêle  d'en  tirer 
de  très-fâcheuses  conséquences.  Je  ne  fus 
jamais  plus  occupée  de  grandes  affaires  : 
c'est  bien  prendre   mon  temps  î  II  me 
paroît  que    notre    régent   devient   plus 
terme  :  tant  mieux  ,  quand  il  aura  raison. 
Je  suis  bien  loin  d'être  son  ennemie;  il  sait 
que  je  ne  l'ai  jamais  été  :  mais  son  chan- 
gement sur  les  troupes  me  fait  une  grande 
peine  ^  et  il  s'en  repentira. 

Adieu  ,  ma  chère  nièce  :  vous  direz 
tout  ce  qu^il  vous  plaira  ,  m.ais  nos  entre- 
vues nous  attristent  plus  qu'elles  ne  nous 
réjouissent  :  il  est  pourtant  vrai  que  j'ai 
envie  de  voir  notre  maréchal  :  jugez  , 
après  cela  ,  si  je  l'aime. 

Ce  16  mars.  Le  cardinal  de  Bissy  est 
véritablement  zélé  ,  et  je  comprends  aisé- 
ment Pétat  où  il  est  :  car  les  inconvé- 
nients sont  terribles  de  tous  cOtés.  Si  Jo 
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pape  n'approuve  ce  qni  s'est  passé  ,  qu'at- 
tendre ?  Votre  cardinal  sera  embarrassé  , 
et  avec  grande  raison.  J'espère  fort  du 
bon  tempérament  de  mad.  d'Espinoy  : 
le  monde  présent  n'est  pas  digne  d'elle  ; 
mais  elle  est  utile  au  monde. 

Je  ne  sais  si  je  tombe  en  enfance  :  mais 
le  petit  ménage  d'argent  que  vous  avez 
envoyéà  Ml!e.  de  la  Tour,  me  plaît  autant 
qu'à  elle  :  et  Mardochée  (Me.  de  Glapion) 
îie  pouvoit  le  quitter  hier  au  soir.  Je 
voulus  persuader  à  mon  petit  chien  de 
renvoyer  au  roi ,  qui  feroic  un  jour  sa 
fortune.  Il  me  répondit  :  Ma  fortune  est 
asseï  faite.  Ce  trait  me  fait  souvenir  de 
l'enfant  gâté  de  M.  de  Coulanges  ,  et  de 
vous  remercier  de  ses  chansons ,  qui  nous 
ont  déjà  amusées  :  mais  les  chants  sont 
ignorés ,  et  j'ai  quelque  peine  à  les  mon- 
trer ,  quoique  j'en  sache  beaucoup. 

Je  crains  que  vous  ne  vous  trompiez 
sur  le  P.  Massiîlon  :  je  serois  ravie  qu'il 
ne  i^i  pas  janséniste. 

Je  n^avois  pas  deviné  la  lettre  de  M. 
de  Rheims.  Mais  j'avois  bien  cru  qu'il 
s'en  glorifieroit  ^  et  il  a  grande  raison  : 
rien  n'est  plus  beau  que  l'action  de  M. 
d'Argenson  ,  et  rien  n'est  plus  obligeant 
que  celle  de  M.  le  duc  d'Orléans  dans 
toutes  ses  circonstances.  Mad.  de  Glapioa 
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n'a  pas  si  bon  courage  que  notre  ma- 
réchal :  on  lui  propose  un  bâtiment  ici 
qui  est  nécessaire  ,  et  elle  croit  qu'il  n'y 
en  a  déjà  que  trop  pour  être  détruit. 


LETTRE    CLII. 

Ce  1  Avril  171 8, 

IL  faudra  que  la  conversion  de  mad.  la 
duchesse  de  Berry  dure  quelque  temps , 
avant  qu'on  puisse  la  croire  sincère.  M. 
Besse  croit  qu^il  y  a  beaucoup  de  vapeur 
au  mal  de  la  duchesse  d'Orléans,  il  est 
vrai  qu'on  accuse  votre  cardinal  de  foi- 
blesse  :  mais  il  est  vrai  aussi  qu'on  ne  voit 
pas  que  la  fermeté  puisse  rendre  nos 
affaires  meilleures.  Les  particuliers  en 
seront  plus  estimés  ;  mais  le  schism  e 
n'aura  t-îl  pas  de  plus  fâcheuses  suites  ?  il 
ne  paroît  pourtant  pas  possible  que  les 
évèques  ne  fassent  rien  après  l'outrage 
qu'on  vient  de  faire  à  tout  l'épiscopat  :  le 
chancelier  gouverne  encore. 

Me.  de  Dangeau  me  propose  de  cou- 
cher dans  le  lit  de  M.  l'évêque  de  Char- 
tres :  il  ne  s'en  serviroic  de  sa  vie  après 
une  telle  profanation. 
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Je  m'occupe  le  plus  qu'il  m'est  pos- 
sible :  la  solitude  est  moins  soutenable 
que  jamais  :  le  souvenir  du  passé  tue  ,  le 
présent  met  le  sang  en  mouvement  ,  l'a- 
venir fait  transir.  Ni  la  maison  ,  ni  moi  ^ 
n'avons  un  sou  :  on  vit  présentement  d'une 
petite  somme  que  je  leur  avcis  donnée  en 
garde-  J'attends  avec  impatience  M.  le 
duc  de  Noailles  :  ne  dites  rien  de  notre 
état  ,  ma  chère  nièce  :  il  n'y  a  pas  assez 
long  -  temps  qu'il  est  changé  pour  se 
plaindre  :  il  n'est  point  de  jour  que  je  ne 
refuse  du  secours  à  des  gens  qui  en  ont 
un  véritable  besoin. 

Ce  1  avril.  Je  ne  saurais  regarder 
comme  un  malheur,  d'avoir  à  quitter  sa 
place  présentement  ;  car  il  me  paroît 
qu'elles  sont  difficiles  et  qu'elles  le  devien- 
dront de  plus  en  plus  :  mais  je  ne  sais  si  le 
premier  président  est  riche  :  il  faut  du 
bien  pour  s'amuser  en  quelque  état  qu'on 
soit.  M.  le  prince  n'avoit  pas  grand  besoin 
d'hériter  ,  et  M.  de  Vendôme  en  avoit 
de  se  confesser  :  il  faut  tout  espérer  de  la 
bonté  de  Dieu  ,  et  ne  point  juger. 

Les  enfants  de  M.  du  Maine  ne  com- 
mencent pas  leur  vie  comme  leur  père  i 
ils  ont  bien  du  temps  devant  eux  pour 
éprouver  les  changements  de  la  fortune. 

Les  affaires  de  Saint- Cyr  m'inquiètent 
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autant  que  les  miennes  :   ce  seroit  im 

malheur  pourtant  que  îe  maréchal  de 
Viiieroi  et  d'Argenson  se  brouillassent , 
€t  pour  nous  encore  plus  grand  que  pour 
les  autres.  Ce  dernier  a  répondu  froide- 
ment sur  Saint-Cyr  ;  mais  ce  n'est  pas  là- 
dessus  que  je  m'aîarme.  J'ai  sujet  de  croire 
que  le  duc  de  Noailles  est  plus  propre  à 
se  donner  du  mouvement  que  du  repos. 
Oui  M.  de  Dangeau  a  écrit  depuis 
171 5»  J'ai  quelque  curiosité  de  voir  com- 
ment il  aura  rendu  ce  qui  se  passe. 


LETTRE    CLIII. 

Ce  16  Mai  1718. 

MRr.  Fabbé  Bignon  sera  ,  je  crois , 
un  mauvais  choix.  L'état  de  M. 
d^Argenson  étouffe  notre  maréchal  :  il 
en-  est  dégoûté.  J'ai  trouvé  le  duc  de 
Noailles  bien  instruit  de  Tétat  des  Anglois 
de  baint-Germain  ^  et  bien  intentionné  : 
je  ne  doute  pas  que  le  régent  ne  le  soit  ; 
mais  je  crains  qu'ils  ne  soient  pas  payés. 
Rien  n'est  plus  froid  que  mes  lettres  à 
M.  le  maréchal  de  Villeroy  :  pour  lui , 
il  écrit  en  ministre.  Je  n'entends  point 
pourquoi  il  serait  à  souhaiter  que  le  roi 
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d'Angleterre  fût  parti  avant  de  savoir  la 
mort  de  la  reine  sa  mère.  Vous  êtes  trop 
bonne  sur  mad.  d'H.     •..:.. 

Ce  ij  mai.  M.  l'archevêque  de  Rouen 
me  paroît  un  homme  mort  :  l'excès  de  son 
travail  et  la  sensibilité  de  son  cœur  le 
tuent  ,  c'est  dommage  ;  il  auroit  fait 
honneur  à  la  bonne  cause  ,  et  il  aura  ap- 
paremment un  mauvais  successeur  :  il  ne 
se  console  point  de  l'éloignement  de  M. 
le  cardinal  de  Rohan  ,  et  croit  qu'il  auroît 
sauvé  de  méchants  pas  qui  se  sont  faits. 
Les  affaires  sur  cette  matière- là  donnent 
de  l'empressement  pour  recevoir  des  nou- 
velles :  il  est  bien  à  craindre  qu'il  n'y  ait 
du  bruit.  M.  le  comte  de  Toulouse  plai- 
soit  aux  courtisans  par  sa  grande  dépense  , 
son  humeur  douce  ,  et  son  attachement 
pour  le  roi  :  on  aimoit  à  le  louer  pour 
déprimer  son  fi-ere.  Mais  revenons  aux 
Rohans  ;  ils  sont  pleins  d'honneur  et  à  la 
vieille  mode  :  ne  pouvez-vous  les  unir  , 
pour  le  bien  de  l'état  et  du  roi  ,  avec 
notre  maréchal  ?  Le  prince  de  Rohan 
n'est  pas  un  ignorant  ,  et  je  ne  suis  point 
surprise  de  tout  ce  que  vous  m'en  dites. 

On  ne  prône  pius  tant  M.  le  duc  ;  et 
il  faut  espérer  que  la  liaison  des  princesses 
ne  passera  pas  la  table  :  pourquoi  ne  me 
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nornmez-vous  pas  celle  qui  m'a  mise  sur 
îa  sellette  ?  Je  plains  mad.  de  Bauvilliers  : 
ies  peines  sont  l'apanage  de  la  vertu. 

Les  espérances  que  je  vous  vois  pour 
le  roi  Jacques  ,  me  donnent  des  momens 
de  joie.  Mad.  la  marquise  de  Termes  me 
persécute  pour  lui  donner  l'aumône  :  j'ai 
peine  de  la  faire  à  la  cousine  germaine 
de  M.  le  duc  d'Antin  ,  qui  a  toujours  été 
honnête  femme  :  elle  me  mande  qu'on  la 
va  chasser  de  Port-Royal  ,  faute  de  paie- 
ment :  ne  pourriez-vous  point  en  savoir 
îa  vérité  ?  Vous  savez  bien  vous  passer 
de  plaisirs  ;  mais  les  plaisirs  ne  peuvent 
se  passer  de  vous.  Le  duc  de  Noailles  ne 
peut  trop  vous  aimer. 


LETTRE    CLI  V. 

Ce  I  Juin  171  S. 

(■^.E  qui  se  passera  demain  sur  les  re- 
i  montrançes  sera  considérable  ;  mais 
il  me  semble  que,  le  régent  y  ayant  con- 
senti ,  on  peut  espérer  que  tout  s'adou- 
cira. 

Ce  que  vous  me  mandez  du  roi  d'Es- 
pagne me  paroît  un  roman.,  et  même  un 
conte  de  fée,  qui,  d'un  coup  de  baguette  , 
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"faîsoit  tout  ce  qu'on  pouvoit  désirer  : 
voilà  donc  M.  le  cardinal  Alberoni  qui 
attire  l'attention  de  l'Europe  :  beau  sujet 
de  réflexion  ! 

J'ai  vu  une  lettre  de  Veillienne  (  au- 
jourd'huL  carmélite  sous  le  nom  de  sœur 
Fulchérie  )  qui  donne  de  grandes  espé- 
rances de  la  conversion  de  mad.  la  du- 
chesse de  Berry  ;  et  la  réconciliation  avec 
les  dames  disgraciées,  m'impose  plus  que 
la  cellule  qu'elle  fait  faire  aux  Carmélites 
où  elle  veut  coucher. 

Ce  X  juin.  La  jeunesse  de  M.  le  duc 
de  Chartres  ne  l'excluroit  -  elle  pas  de  la 
régence  ?  gouverneroit-il  un  royaume  à 
dix  sept  ou  dix-huit  ans  ?  Nous  ne  savons 
peut-être  ce  que  nous  demandons  ,  mais 
j^ai  un  grand  éloignement  pour  Mr.  le 
duc.  Vous  me  faites  plaisir  de  justifier  ce 
Czar.  On  ne  parle  donc  plus  du  roi  d'An- 
gleterre. Je  suis  bien-aise  que  notre  ma- 
réchal ait  l'intention  de  se  divertir  :  c'est 
toujours  quelque  chose. 

Je  fais  remarquer  à  mad.  d'Haussy 
qu'elle  jouit  du  bonheur  de  sa  réputation. 
J'ai  vu  M.  B....  qui  éclata  de  rire  ,  en 
entrant  dans  ma  chambre  ,  de  ce  qu''il 
m'avoit  vu  marcher  comme  une  jeune 
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fi!!e  :  il  me  paroît  que  je  lui  suis  entrée 
dans  la  tête  comme  une  personne  très- 
bouffonne... 


LETTRE    CLV. 

Ce  16  Juin  1718. 

"\/'Otre  lettre  présente  à  l'esprit  le  ren- 
^  versement  de  la  France  :  il  faut  espé- 
rer que  Dieu  la  protégera  ,  et  ne  se  pas 
îasser  de  le  lui  demander  :  on  veut  des 
nouvelles ,  et  on  tremble  en  les  recevant. 
{jje  désire  et  je  crains  l'arrivée  du  cardinal 
de  Rohan  ;  nous  devrions  pourtant  être 
accoutumés  que  tout  se  passe  en  confé- 
rences,  sans  aucune  conclusion  :  et  c'est 
peut-  être  le  mieux  qui  pût  nous  arriver.  Je 
lirai  le  manifeste  du  roi  d'Espagne,  quoique 
d'ordinaire  je  lise  peu  d'imprimés  ;  mais 
je  crois  que  celui-là  en  vaudra  la  peine. 

Quelles  que  soient  les  conditions  ,  il 
n'y  a  point  de  meilleur  parti  pour  les 
princes  du  sang  ;  je  crois  que  les  étrangers 
n'en  ont  pas  grande  envie. 

Ce  16  juin.  Je  viens  de  recevoir  la 
lettre  de  mad.  de  Mailly ,  qui  m'a  dit  de 
terribles  nouvelles  :  Dieu  veuille  nous  pro- 
téger !  L'envie  de  v^ous  voir  redouble  par 
l'état  où  sont  les  affaires.  Bon  soir ,  ma 

chère 
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chère  niece  ;  serez-vous  bien  sûre ,  si  vous 
sortez  de  Paris ,  d'y  rentrer  ?  Je  crois  déjà 
voir  des  barricades  :  Dieu  nous  préserve 
d'un  cardinal  de  Retz. 


LETTRE    CLVI. 

De  Mad.  de  Caylus. 

Vendredi.  171^. 

JE  ne  vous  parlerai  point  ,  ma  chère 
tante  ,  de  ce  que  je  laissai  derrière  moî 
en  m'avançant  vers  Paris  :  mon  cœur  vous 
est  connu  ,  puisque  vous  l'avez  formé  : 
et  pour  peu  que  vous  compreniez  les 
charmes  de  votre  conversation ,  vous  com« 
prenez  mes  regrets. 

Taï  trouvé  Me.  de  Dangeau  assez  bien  : 
j'en  fus  reçue  à  merveille  ,  parce  que  fe 
le  rassurai  sur  votre  état  :  Me.  la  prin- 
cesse d'Eipinoi  étoit  avec  elle  :  de  votre 
santé  nous  passâmes  aux  nouvelles  publi- 
ques.  La  flotte  espagnole  est  un  mystère 
où  l'on  ne  comprend  plus  rien  :  les  uns 
la  renvoient  dans  les  ports  ,  les  autres  k 
la  Jamaïque  ;  queiques-uns ,  plus  opiniâ- 
tres (  et  j-e  me  range  de  ce  nombre  ) 
veulent  que  les  vents  l'aient  empéciiée 
Te  me   VI,  (la)  O 
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d'entrer  dans  la  manche ,  et  lui  font  faire  le 
grand  tour  ,  et  deux  descentes ,  Tune  en 
Liande  ,  et  Tautre  en  Ecosse.  Ce  qu'il  y 
a  de  certain  ,  c'est  qu'on  n'est  pas  ici  sans 
embarras,  et  qu'au  palais-royal  on  en  sait 
plus  qu'on  ne  dit.  Le  Turc  inquiète.  On 
trouve  qii'Aîberoni  a  bien  des  ressources 
dans  son  esprit.  Le  roi  d'Espagne  traite 
celui  d'Angleterre  d'une  façon  si  authen- 
tique ,  comme  roi  de  la  Grande-Bretagne, 
avec  tous  les  honneurs  dûs  à  ce  rang  , 
qu'on  juge  qu'il  doit  être  assuré  de  n'en 
avoir  pas  le  démenti.  M,  le  duc  d'Orléans 
a  fait  arrêter  ici  le  prince  de  Carignan  , 
à  la  prière  de  M.  le  duc  de  Savoie.  On 
l'a  conduit  jusqu'à  Auxerre  :  on  l'enverra 
sans  doute  dans  son  pays ,  d'où  il  étoit 
sorti  sans  permission. 

Me.  la  duchesse  du  Maine  consentiroit 
volontiers  à  être  transférée ,  si  Ton  vou- 
îoit  la  mettre  ailleurs  que  dans  le  gou- 
vernement de  Bourgogne  :  cette  princesse 
fait  pitié  :  l'ardeur  de  son  courage  ne  sert 
qu'à  lui  faire  sentir  plus  vivement  ses 
maux  5  elle  ne  sauroit  y  résister  ,  ni  y 
remédier  :  celui  de  M.  le  duc  du  Maine  , 
soutenu  de  sa  grande  piété  ,  et  plus  fondé 
sur  la  raison  ,  le  sert  mieux  :  il  est  tran- 
quille ,  rien  ne  trouble  sa  soumission  aux 
cidres  de  Dieu.  Me.  la  princesse  va  mettre 
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ies  fers  au  feu  pour  demander  que  leur 
procès  soit  fait.  L'affaire  de  M.  de  Riche- 
lieu est  encore  au  même  état  :  mêmes  dis- 
cours, mêmes  bruits  :  mais  nous  avons  tant 
ouï  de  propos  fabuleux  qui  se  donnoient 
pour  des  vérités  incontestables  y  que  nous 
sommes  devenus  fort  incrédules. 

Mlle.  d'Orléans  estabbesse  de  Chelles  : 
Me.  de  Villars  se  démet ,  et  on  lui  donne 
une  pension  considérable  (  de  laooo  liv.  ) 
M.  le  cardinal  a  grand  soin  d'une  ouailie 
de  cette  conséquence  ;  et  en  faveur  du 
Jansénisme  qu'elle  professe  avec  le  zele 
de  son  tempérament  ,  il  trouve  tout  le 
reste  bon.  Me.  de  Berry  est  à  Meudon 
avec  son  vœu  et  avec  son  M.  de  Riom  , 
qui  n'en  part  que  la  semaine  prochaine. 

Toutes  les  troupes  s^avançent  sur  la 
frontière  d'Espagne  ;  les  officiers  partent  : 
on  assure  que  ce  ne  sera  pas  pour  long- 
temps. Nous  donnons  à  l'Angleterre  ,  au- 
lieu  de  nos  trou.pes  dont  on  ne  veut  pas  , 
beaucoup  d'argent  ,  quoique  nous  n'en 
ayons  guère  :  on  a  déjà  envoyé  un  million 
depuis  le  bruit  de  la  descente,  sans  comp- 
ter ce  qui  l'avoit  précédée  ,  et  ce  qui  la 
suivra.  Les  troupes  de  l'empereur  qui  sont 
en  Flandre  passeront  incessamment  en 
Angleterre ,  si  elles  ne  sont  déjà  passées. 
Après  tous  ces  secours,  voyez  si ,  malgré 
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tout  ce  qui  se  dit ,  on  n'appréhende  rien 
de  la  flotte  espagnole. 

Me.  la  maiéchale  de  Rochefort  avoit 
fait,  pendant  la  semaine  sainte  ,  la  plus 
belle  retraite  du  monde.  M.  le  duc  d'Or- 
léans ,  à  qui  elle  alla  parier  ,  dès  que  Me, 
la  duchesse  d'Orléans  fut  partie  pour 
Montmartre  ,  l'approuve  :  il  lui  conserve 
ses  pensions,  lui  fait  donner  cinquante 
mille  francs  pour  payer  ses  dettes  ;  elle 
en  touche  16000  :  une  belle  lettre  est 
écrite  à  Me.  la  duchesse  d'Orléans  ;  elle 
va  dans  le  couvent  de  Ste.  Elisabeth  :  tout 
Je  palais-royal  la  regrette  :  tous  ses  amis 
l'applaudissent  :  tous  ceux  qui  ne  le  con- 
noîssent  pas  ,  sont  fâchés  de  ne  l'avoir  pas 
connue.  Me.  la  duch.  d^'Orléans  revient 
de  Montmartre  ,  !a  demande  ,  la  cherche 
dans  son  couvent ,  dit  qu'elle  ne  la  quit- 
tera point  qu'elle  ne  la  suive  :  la  pauvre 
maréchale  est  revenue  ,  et  tous  ses  amis 
sont  dans  une  extrême  confusion.  Voilà 
l'état  où  je  vis  hier  Me  de  Dangeau.  Je 
mets  fin  j  ma  gazette  :  trop  heureuse  , 
ma  chère  tante  ,  si  elle  vous  amuse  dans 
rintervalle  d^un  assoupissement  ! 


Fin  du  Tome  sixiemt. 
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